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Les anarchistes veulent instaurer un milieu social
qui assure à chaque individu le maximum de bien-être
et de liberté adéquat à cha que époque.

Quand de la grande mêlée sociale des
^militants obscurs mais sincères font en¬
tendre les réclamations des foules en ré-
.vol te, qu'ils clament leurs espoirs d'un
tofeillèur avenir, aussitôt du clan des chefs
Mu syndicalisme s'élèvent d'aigres pro¬
testations contre ces irresponsables qui
jesent dénoncer la prétendue infaillibilité
dès apôtres de la sociale et lés troubler
dansTa quiète existence qu'ils se sont
jtréèe.
4 C'est au nom de ce nouveau talisman
}< discipline » que les dirigeants cégétis-
tes font rentrer dans l'ordre e* sous leur
ïéruie les centaines de mille di travail¬
leurs en effervescence.

Cette entité va, je crains, remplacer
avantageusement l'ancien dogme reli¬
gieux de là résignation. Pendant des siè-
teles celle-ci tint courbés sous le joug des
maîtres des millions de misérables à qui
.l'on promettait les merveilles de l'autre
jnonde pour les dédommager de leurs
misères dans celui-ci.
Le scepticisme des encyclopédistes du

dix-huitième siècle ayant pénétré dans
les masses, il a fallu que les grands de
la terre remplacent cette barrière divine
par quelque chose de p.lus adéquat au
nouvel état d'esprit.
De là sont nées ces immenses armées

'destinées moins à défendre les frontières
que lès privilèges et les coffres-forts ' des
'profiteurs du régime.

Pour maintenir ces légions sous les
'drapeaux, car quoi qu'en-disent les pa¬
triotes, les préjugés ne sont pas assez
puissants pour que chaque enfant se re¬
connaisse une âme de ^oldat et viennç
volontairement offrir son temps et son
Sang .'a' la, patrie, il a fallu Créer un dis¬
cipline implacable pour effrayer ceux qui
seraient tentés d'échapper au devoir civi¬
que.
Pour certaines gens, c'est très glorieux,

très honorable de faire abaiïdon de sa

personnalité, de devenir un simple auto¬
mate déguisé, obéissant au geste et à la
voix comme un chien savant, un crimi¬
nel, un parricide puisque le fils peut être
le bourreau du père sur un ordre de son
chief.
Beautés de l'éducation qui permet de

semblables aberrations, de pareilles dé¬
flations cérébrales.

Je comprends très bien que ceux qui
défendent leurs ■ privilèges, usent et
fcbusent de ce système de gouvernement,
Icar ils n'en n'ont pas d'autres, mais que
Ides militants révolutionnaires continuent
à façonner les consciences ave : ces pré¬
jugés démoralisants, c'est ce. que je ne
(conçois plus.
Education pour esclave, elb ne peut

'convenir à des hommes qui se disent li¬
bres et qui prétendent développer l'ini¬
tiative, la volonté, la raison individuelles.

Si je m'élève contre ce dogme de la
nouvelle religion trinitaire dont Joùhaux
lest le père, Dumoulin le fils, Merrheim le
Saint-Esprit, c'est que je constate les mé¬
faits de ce principe qui leèr permet
d'atrophier, de détourner l'activité révo¬
lutionnaire des travailleurs.
Au nom de la discipline militaire, des

millions d'individus ont semé, pendant
près de cinq ans, la ruine et 1a, mort.
Au nom de la discipline parlementaire,

socialistes, royalistes, républicains, ont
offert sur l'autel de la patrie l'existence '
de leurs électeurs.
Au nom de , la discipline nationale, la

réconciliation s'est faite ; chacun a fait
faire ses plaintes, ses rancunes, ses pro-
festations, ses idées et a,permis l'affreuse
boucherie.
Au nom de la discipline syndicale, les

travailleurs organisés, obéissant aux sug¬
gestions, de leurs chefs, se sont fait les
irtisàris de l'horrible massacre.

Aujourd'hui, au nom de cette même
discipline syndicale, on laisse la réac¬
tion mondiale écraser la Révolution
russe. Toujours au nom de cette disci¬
pline on calomnie, on insinue, on vitu¬
père contre ceux qui combattent cette po¬
litique lâche et contraire aux'intérêts dés
travailleurs.'
Nous l'avons succe avec le lait mater-

bc]. L'école, l'atelier, la caserne et à pré¬
sent l'organisation ouvrière continuent
l'œuvre qui veut faire de nous des êtres
habitués à obéir, à nous incliner devant
ïa loi, à briser le ressort de notre volonté.

11 semblerait -lcgique que' 1 'on combatte
bette éducation déprimante qui veut faire
jo-ut plier devant l'uniformité, les habi¬
tudes, les préjugés, les ordres des chefs.

A quoi bon avoir brisé cette vieille
chaîne qu'est- la résignation, si c'est pour
la remplacer par une nouvelle, aussi dan¬
gereuse, aussi néfaste au développement
individuel ?
Continuerons-nous à nous laisser mu¬

seler par cette nouvelle tactique qui per¬
met d'étouffer l'action, la propagande
des individus, -des minorités ?
Par l'entente qui unit les militants sur

•un. but. commun, oui, mais qui laisse à
chacun la libre disposition de ses moyens
de défense,! d'attaque ; qui ne plie pas
l'individu sous le joug de la majorité ;
'qui l'autorise à agir selon son caractère,
son tempérament.
La discipline est une religion pour

esclaves, qui exige maîtres et serviteurs ;
pour une société d'hommes libres l'em¬
ploi de ce mot e-t un non-sens.

C'est pour n'avoir pas osé la braver
que des millions-" dé malheureux ont été
victimes de la guerre ; que le i" mai 1919
est reste sans lendemain, ; que le 21 juil¬
let a vu avorter la grève générale.
Avant que ce nouveau moule ait pris

trop de consistance, travaillons à le bri¬
ser en inculquant aux travailleurs des
principes de liberté, de raisonnement,
d'initiative, d'entente.
Loin de diminuer la force combaïtive

de l'organisation oiivrière, l'indiscipline
donnera plus de vie, plus d'originalité,
plus d'énergie à ces groupements qui en
sont arrivés à attendre les ordres d'en
haut pour agir.
Nous sommes trop les '•victimes d'une

séculaire éducation disciplinée et l'indi¬
vidu est. trojpv .sociable pour qu'il y ait à
craindre l'impossibilité de l'entente, sous
prétexte qu'en développant l'esprit criti¬
que des masses, on les déshabituera aux
mouvements' d'ensemble. '

Ce qu'il faut, c'est dresser l'individu
contre le milieu qui le lie, l'étouffé ; réac¬
tion nécessaire, si nous ne voulons pas
voir, avec le travail collectif, la disci¬
pline enlever toute velléité d'indépen¬
dance, de personnalité, d'originalité, de
volonté chez les individus et les réduire
à ,l'état de troupeaux, ce qui implique
nécessairement des bergers.
C'est en faisant des révoltés que nous

atteindrons le but vers lequel tendent
tous nos efforts, révoltés qui briseront
les vieux cadres sociaux avec leurs chefs,
pour faire place-à l'entente aus=i variée
qu'agissante, suivant les circonstances.
Soyons d.es.'indisciplinés conscients en

insurrection permanente contre tous les
dogmes sociaux l'arbitraire, l'iniquité,
l'autorité d'où qu'elle vienne et nous
n'assisterons plus à. l'effondrement de
nos plus chères espérances.

FRANÇOIS.

COMITÉ INTERSYNDICAL DU 20'
Réunion intercorporative des syndi¬

calistes minoritaires de la région pari¬
sienne. Sont spécialement invités les
adhérents au P. G., à la F. A., aux
C. 0. S., les partisans de la proposition
Le Meillour et les Jeunes Syndicalis¬
tes.

IMPORTANTE CONFERENCE :
Maison Commune, 18, rue Cambron-

ne (15'), le jeudi 16 octobre 1919, à
20 heures.
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Une lettre comme nous voudrions
en recevoir beaucoup

——.

Le Havre, 0 octobre 1919.
Ch«vs camarades du Libertaire, salut.
Nous voudrions' voir notre cher Libertaire le

pliis tôt possible- rangé parmi les quotidiens el
faire concurrence aux journaux bourgeois et
social-patriotes. Parmi .cette presse pourrie sub¬
ventionnée et sans .scrupules, il faudrait, oui,
un quotidien, anarchiste pour débourrer les crâ¬
nes pour pouvoir;-défendre les intérêts de.cette
classe ouvrière tant de fois: trompée.
Pour que . le' triomphe de la Révolution com¬

muniste anarchique soit un fail le plus tôt pos¬
sible. Pourquoi n'e ferions-nous pas, à l'exemple
de nos Camarades d'Italie, une souscription pour
un quotidien anarchiste ?
Les .anarchistes de France .n'ont-ils pas besoin

d'un quotidien qui propage leur cher idéal.?
Allons, camarades, soyons dignes et grandsooifimc i'Anârchié 'elle-mènie ! " •

Propageons notre Libertaire pour qu'il de¬
vienne -i>(-hebdomadaire et ensuite quotidien !
Soyons, dignes,dp la tàclie à accomplir, que nos
efforts pour grands scient-ils nous paraissent
toujours petits, et comme pela nous serons sûrs
d'arriver'â.juin résulta!.

• « Si chacun'faisait, c'e qu'il pcu'l; rirai' de plus !
!o ..chemiti -à parvourîr nous .'semblerait plus
court cl notre charge 'inoins• lourde 4, disait Ro¬
main Rol'ain.

Voici pouy le: Liber taire :
C.irq Alvsnn.emePis pour, une année, soit 40 fr. ;
:6p. franc-' pqtjr la souscription pour le Liber¬

taire bi-heb'domacia irc ;
10 francs iv,u.r la'campagne- aoît'paflcmcninirc.
■j"t: avec iVçpéir de vous . envoy er encore plus

tard ldtrt.ee u te nous pourrons et nous permet¬
tront ners pmehes, .ramarad"?, suives notre exem¬
ple, nous, vous \* déniandon» pour l'Anarchie !

" Ciirq 'Çàrimradas cspa'jrtois du Havre.

LES MOUCHARDS
i r

Pendant que le canon détruit le pauvre monde
.Les mouchards à l'abri font leur besogne immonde,
Et chacun d'eux, vendu pour un morceau de paill,.
Incarne avec brio le déshor nea" humain.

Refrain :
Les mouchards du ministère
Sont bons à jeter p ar terre,
Le.s mouchards de Clemenceau
Sont bons à jeter dans l'eau!

II
Si vous avez le cœur du révolté qui souîrre
De voir l'Humanité descendre dans un gouffre,
Sj vous n'étouffez pas le cri de vos rancœurs,
Prenez garde aux mouchards des criminels vainqueurs

III

Si vous avez l'horreur des choses de la guerre,
Si vous aimez la paix comme une bonne mère,
Si vous voulez la fin du règne des soudards,
Vous serez, braves gens, viciimes des mouchards,,

IV,

Pourvoyeurs des. prisons, des bagnes, des sentines
Où leur férocité sourit aux guillotines,
Dans leur empressement à bien servir le mal,
Gouvernants et mouchards ont un mérite égal.

Les mouchards du ministère
Sont bons 'à jeter par terre,
Les mouchards de Clemenceau
Sont bons à jeter dans .l'eau i

Eugène BIZEAU.

BELLES PERSPECTIVES
La Chambre française vient de rati¬

fier le traité de paix, au tour mainte¬
nant des « Pères Conscrits• » à donner
leur consentement et bientôt nous pou¬
vons Vespérer tout au moins, la Paix ré¬
gnant sur terre, et quelle Paix ! on re¬
viendra peut-être pour ce pays à un ré¬
gime plus large de liberté; Etat de siège
ci Censure se verront sans doute remi¬
sés pour d'autres circonstances. Et il
nous sera permis, iljaut le croire, de re¬
prendre contact entre nous, en ce pays
et avec nos camarades des autres Etats
dont nous sommes privés de relations
depuis si longtemps.
Et lorsque nous aurons possibilités de

renouer entre nous anarchistes et révo¬
lutionnaires, ici et hors des frontières,
les relations interrompues, ce ne sera
point l'heure de perdre notre temps en
longs palabres, de nous féliciter, de
nous congratuler mutuellement, de
nous bercer de mots creux et de belles
l'hrases. Non ! Mais ce sera l'heure de
nous mettre au travail assudûment, ar¬
demment, d'y apporter à ce travail de
reconstitution des forces révolutionnai¬
res, nationales et internationctlés, toutes
nos puissances de travail, toutes nos
ressources morales, matérielles, pécu¬
niaires.
Car il ne suffit point de parler à tous

propos de révolution sociale. Mais il
faut la préparer, y préparer les esprits,
pour pouvoir un four la faire.
Car il ne suffit point de condamner

en beaux discours, en magnifiques
écrits la guerre qui s'achève, mais il
faut tout faire pour en inspirer U dé¬
goût aux masses ; tout faire pour dé¬
truire l'esprit nationaliste, chauvin, l'es¬
prit guerrier ; tout faire pour empêcher
à tout fumais l'extermination des peu¬
ples frères, les uns par les autres.
Car il ne suffit point d'assurer verba¬

lement, platoniqucmcnl, sa solidarité
avec la Révolution russe, mais il faut
faire l'impossible pour combattre, pour
empêcher Vintervention qui se poursuit
hypocritement, mais qui ne s'en pour¬
suit pas moins contre nos camarades ré¬
volutionnaires russes. Et puisque les
gouvernants mobilisent ors et armes
pour aider les bourreaux de nos frères
russes, groupons nos forces, mobilisons
les. pour la propagande formidable
qu'il nous faut faire partout pour obli¬
ger à abdiquer les forces de conserva¬
tion sociale, pour venir en aide effica¬
cement à la Révolution Prolétarienne.
Pour sortir les emprisonnés, pour

l'Amnistie totale ; pour la Campagne
antiparlementaire, pour lutter contre
tous les politiciens ; pour protester con¬
tre les crimes d'au fourd'hui et de de¬
main du capitalisme et des gouvernants;
pour aider à l'élaboration d'une société
meilleure ; pour débourrer les crânes et
pour faire cntrevojr aux humains des
possibilités de mieux vivre ; pour la pro¬
pagation de noire idéal anarchiste, .pour
la diffusion de notre Libertaire ct'Ui.
constitution d'une « Fédération Anar¬
chiste )) forte, puissante, active.
Camarades, concertçz-mys, prenez

contact entre vous, réunissez-vous,
groupez-vous-; .

Constituez partout, des groupements
d'éducation et de propagande libertaire,
anarchiste.
Ne ménagez .point vos efforts pour

l'œuvre grandiose de rénovation qu'il
nous faut accomplir. Pour leur besogne
de perception et de rcdçlign. nos enne¬
mis ne ménagent point les leurs.
C'est la lutte âpre entre les forces de

conservation et d'obscurantisme, forces
qui ne basent leur raison d'être que sur
l'ignorance, l iniquité, la servilité, l'es¬
clavage, et. les forces de l'avenir qui ne
sent point trop nombreuses hélas ! mais
qui sont, tenaces, qui sont vaillantes et.
qui sont jeunes et courageuses, et qui
plus est, ont la profonde conviction
d'oeuvrer pour le bonheur el la txanqv&l-
litè du monde; car leur idéal qui reste à
réaliser et qu'elles veulent réaliser, se
base -sur les sciences, la justice, la liber¬
té. la libre, disposition de soi-même.
Il vaut qu'on lutte pour lui et c'est

pourquoi nous vous disons, camarades,
tous à l'ouvrage : à la besogne de re¬
constitution de nos forces, de diffusion
de nos idées.

SOLTICE.
»+<■—fr-

ELECTEUR !

Si ton cerveau n'est pas complètement
troublé par les vapeurs du vin, la fumée
du tabac et le stupéfiant jeté à flot, par
la presse à tout faire, tu dois compren¬
dre qu'en votant tu glisses ta volonté
dans une caisse, tu te donnes un maître,
lu mets ta destinée entre les mains
d'un autre.
N'y as-tu pas réfléchi pendant ces

cinq dernières années, au danger guil
y a de se livrer jneds et poings liés à
des hommes qui ne sont en rien supé¬
rieurs aux autres et qui-, incapables de
gérer leurs propres affaires, ont l'outrc-
fcuidance de vouloir gérer celles des au¬
tres ?
Pourquoi véux-tu nommer Un diri¬

geant, le donner un maître ?
Es-tu oui ou non capable de. vivre rai¬

sonnablement, sans porter préjudice à
tes semblables ?
Si oui, tu n'as pas besoin de gouver¬

nants. Puisque tu sais ce que lu dois
faire, tu ne dois pas tolérer qu'un au¬
tre l'impose ses volonî^s, qui ne peu¬
vent pas toujours être en concordance
avec les tiennes. Pour ne pas être gêné
dans tes mouvements que tu sais raison¬
nables, pour ne pas être oppressé, dimi¬
nué, ne vote pas !
Sinon, si ta moralité est assez basse

pour te faire mal conduire envers ton
prochain et envers toi-même, Lu peux
te donner un maître — dont tu seras
incapable de discerner la valeur — tu
peux t'en donner cent, mille, mais cela
n» te changera en rien, lu resteras
l'homme mauvais, l'homme nuisible. Le
remède à cela n'est pas dans le bulle¬
tin de vole, il est. dans ton éducation.
Si tu es incapable de te diriger, ap¬
prends à. le devenir. Lis. étudie, jour-
nain:, brochures, livres d'éducation so¬
ciale, deviens loi-même, mais ne vote
pas !
Tous les parlementaires, 'de n importe

quelle couleur qu'ils se badigeonnent,
sont impuissants à faire le bonheur du
peuple, comme ils le promettent tous.
Le bonheur n'est, pas en dehors de nous,
il est en nous.

Les_ parlementaires sont impuissants
à maîtriser les événements. Durs le
Grand Crime où. lu responsabilité In¬
combe aux gouvernants de foutes' les
puissances .bclligéi-a.utcs et à la m et) ta¬
illé. défectueuse des hommes pris en
bloc, (.uns les. p;ar,lepic-ii taire? se sont
laissé emporter par la vague, n'a Folie.
En conséquence, les dirigeants riant

impuissants à diriger, nous n'avons que
faire des dirigeants :
Ne votons pas ! MART-GELL. .

Parmi les raisons de la; guerre, du
côté des Français, il y avait la reprise
de l'Alsace et de la Lorraine- 11 fallait
arracher au joug des barbares les si
sympathiques populations de ces deux
pays. C'est fait.
Et.pour manifester no.lre grande joie

du retour à la belle-mère patrie de ses
chars enfants, nos grands hommes of¬
ficiels s'en allèrent, ®u début, prome¬
ner leurs personnes, gueulelonner et
palabrer dans tout le pays reconquis.
Et les naturels croyant que « c'était ar¬
rivé », ouïrent un moment de vrtaie .joie.
Hélas ! ce ne fut qu'un moment, et

leur déception plus grande, quand, der¬
rière les oripeaux, lia réalité leur appa¬
rut.
Les soldats français, en garnison par

là, et qui s'étaient battus pour ravoir
l'Alsace-Lorraine, traitaient les habi¬
tants en ennemis ; en « Boches ». A tel
point qu'un général dut, dans un ordre
du jour sévère, rappeler ses troupes au
respect des populations.
Et voici, d'après un compte rendu du

récent congrès .socialiste tenu à Paris,
les paroles de Grumbach, délégué d'Al-
sace-Lorraine : « Je flétris le régime
abominable imposé aux populations
d'Alsàce et de Lorraine par l'état-major
français. Aucune vexation, aucune bri¬
made n'est épargnée aux A-lsaci-ens-
Loniains, pour lesquels tant de senti¬
ments hypocrites ont été exprimés par
nos patriotes professionnels- »
Et voilà !... Mais si les Alsaciens se

demandent ce qu'ils ont gagné de rede¬
venir Français, nous, nous n'ignorons
pas ce que cela a coûté à l'humanité,
en vies humaines, en mutilés et en rui¬
nes !
Il ne faut pa;s croire que la masse de

la population française avait dè la sym¬
pathie pour les habitants d'Alsace. Cou¬
ramment ils étaient qualifiés de « Bo¬
ches »• De môme qu'en Allemagne, où
cependant. on voulait garder les deux
provinces disputées, on les traitait do
sales Français !
Crétinisme du patriotisme ; bêtise du

rationalisme !
Les Alsacien ne furent -pas consultés.

Personne ne voulait du référendum ; et
peur cause. Les Alsaciens qui savent les
sentiments véritables qui animent ceux
qui voulaient les garder ou les repren¬
dre. n'auraient probablement pas man¬
qué de répondre : « Foutez-nous la paix,
des deux côtés, ce que nous désiro-ns,
c'est notre autonomie. » Ce en quoi ils
auraient eu raison-

*
* *

_ Et -puis voici Fiuime, gros nuage à
l'horizon, du capitalisme, du nationa¬
lisme de la Société des Nations.
Coup de force militaire qui stupéfie

ceux qui voulaient « arranger » le mon¬
de à leur façon, c'est-à-dire à la façon
qu'ils jugaient la mieux appropriée pour
leurs lins de gros mangeurs, d'exploi¬
teurs.
Et voici encore von der Goltz qui ne

veut rien savoir des ordres de Foch. Ce
général allemand occupe avec ses trou¬
pes la Lithuanie, et la Goqrjande, com¬
me d'Anuunzio occuipe Fiûme et com¬
me ce dernier, il ne veut pas lâcher sa
prise.
Ailleurs, ce sont les Serbes et les Rou-

mains qui se regardent en chiens de
faïence, et massent des troupes sur leur
frontière commune ; motif : méconten¬
tement du partagé i

Ce. n'est pus .fini. La question clc lar
Turquie n'est- pas réglée ; ce qui n'est
pas une mince affaire !
Pendant ce_ temps, nos nationalistes

lancent, des flèches au gouvernement de
nos amis et alliés les Anglais. 11 parait
que ceux-ci sont allés un peu fort dans
le barbottage des territoires ot des ba¬
teaux allemands ! Sans doute que nos
'amis d'outre-Manche ont. pensé que la
Victoire plus la Gloire nous suffisaient,
comme le casque -et la fourragère aux
ex-poilus !...
En tout cela, camarades et lecteurs,

ne constitue qu'un léger aperçu du joli
résultat des longs travaux de la Confé¬
rence de la Paix, organisée par les Hau¬
tes Parties contractantes !...
Ne nous affrj,stems pas de celle situa¬

tion, au contraire elle est au premier
chef révolutionnaire- On dirait vraiment
que dirigeants et .diplomates ont voulu
fap-e crouler leur monde pourri. Et
■c» arme elle /parait lumineuse, cette
phrase, d'un discours de Trotski : « Les
meilleurs agents du holchevisme en Eu¬
rope 'OccidenbiTe se ' nomment Clcmen-
ceoiL Llyod George, Foc-h, Orlando. »
'lui, dans la bande des ra,pares il n'y

en eut qu'un d'intelligent ; un conser¬
vateur ti.x-o et perspicace ; ce fut AVil-
son- Celui-là seul avait .trouvé le moyen
peur sauver le monde capitaliste de lu
révolution mondiale, ou tout au moins
i'Our recule,- au- échéance. I! fut IraiL
de c.-.andide. j ir les autres, et ce fut
heureux pour les contempteurs de l'in¬
terna I chaos, que d aucuns mam ruent lu
société bourgeoise'et carùtalisie-

Partout le gâchis, la rébellion, la ré¬
volte. Lois, conventions, traités ! Chif¬
fons de papier
Le vieux monde d'oir, de- sang et de

pus, crève de sa vilaine crevaison, non,
hélas ! sans avoir donné son maximum
-de mal.
Le temps n'est plus aux grands mots."

Préparons les- matériaux du monde nou¬
veau. qui va naître, et que chacun, dans
sa sphère, sache ce qu'il a ù faire-

D. LOQUIER.

Fédération Anarchiste

Plusieurs propositions nous parviennent
au sujet du congrès.
Des camarades sont impatients de le voir

réalisé.
Encore une fois, nous répétons que ce con¬

grès doit être organisé méthodiquement si
l'on veut en voir sortir quelque chose pour
nos idées.
Actuellement, nous sommes à la période

de préparation.
Toutes les réponses et les propositions que

nous recevons seront publiées, puis discu¬
tées dans une réunion générale crue nous
organiserons dès que nous le pourrons.
Comme nous l'avons déjà dit, une tournée

de propagande sera entreprise dans le délai
d'un mois environ, dans Tes différents cen¬
tres.
Déjà les groupements peuvent se mettre à

la besogne pour l'organisation de réunions
dans leurs contrées et nous prévenir au
moins- 15 jours avant pour les demandes
d'orateurs.

LA FEDERATION
Pour ce qui concerne le secrétariat, écrire

à Le Meillour ;
Pour la Trésorerie, à Haussard : 69, bou¬

levard de Eellevills, Paris-XI®.
«a-*.-

M avez pear... tepis I
La peur s'infiltre dans vos cerveaux. Les ta

davres des millions ' d'être Immains laissés par.
la guerre dansent leur sarabande et comme la
spectre de Banco, à chaque instant leurs fan¬
tômes sa présentent devant vos peux.
Les années de misères vécues dans la douleur,

dans la bouc, les larmes, dans l'odieux carnage,
ont fait des vivants qui reviennent des hommes.
Ces hommes ne se reconnaissent plus, d'avoir

tué pendant si longtemps, d'avoir cotoyé la
mort ; une clarté a failli dans leurs cerveaux, et
à leur pcnsce s'est posé un immense point d:in-
terrogation.
Pourquoi avons-nous fait la guerre?
Un regard autour d'eux les a convaincus du

néant des sophismes patriotes. Ils vous ont cvs
oisifs. Ils ont compris la supériorité de l'qrgent.
sur la valeur des vies humaines, de cet argent
que les gouvernants vous priaient cl qeiioax
de leur prêter... à tant pour cent, tandis qu'a
eux... les malheureux qui n'avaient pas d'or a
fournir, on leur commandait d'aller là-bas se
faire tuer. ,

Maintenant qu'ils sont rcvcnûs, après avoir I
laissé dans L'immonde cloaque de cadavres, leurs
amis, laurs parents, leurs frères, maintenant que
pour de la funice.de la mitraille,du sang.des meur¬
tres, ceux qui dirigent ont tout dilapide : les',
trésors de crédit-, d'or et les immenses stocks de
marchandises. Maintenant que par la surproduc¬
tion intensifiée de ces cinq longues années, toute
la machine sociale, montée petit à petit depuis
des siècles, s'est usée, vous leur demande: d'au¬
tres sacrifices.
Les centaines de milliards do délies? Ils lesl

paieront de leur sueur !
Les stocks de machines, de marchandises? Ils

les reconstitueront de leurs travaux.
La machine sociale? Ils la répareront, la trans-

formeront.
Oui ! Ils feront tout cela ; ils feront mieux

encore, mais avant de recommencer leur via de
bagnards perpétuels, ne voyez-vous pas, vous
qui posséda: les rentes, augmentées des revenusproduits par la guerre, que ces hommes, s'ils con¬
servent par l'habitude acquise, les formes dans
lesquelles vous désire: qu'ils continuent à vi¬
vre, qu'ils n'en ont conservé que cela? Leurs
pensées sont tout autres : ils savent que vous
êtes clc trop, que tant que vous serez là, jamais
ils ne seront tranquilles.
Oui, vous ave: si bien compris cet état 'd'âme,

de révolte, qui germa dans les cerveaux, qui se
développe. cl transforme les mentalités auire--
fois atrophiées, que vous en ave: peur.
L'immense masse ouvrière se réveille, remtic..d

Oh ! très peu encore, seules les rides de son.
front vous font prévoir l'orage qui s'annonce
dans les cerveaux humains et vous en ave: peur J
Oui, vous ave: peur !... Tout nous la dit : lahdte
de fouir, les scandales qui se continuent, les fovr-
naux à votre solde prêchant le calme, vos poli¬
ticiens, vos députés qui sa taisent,devant un
sénile vieillard, comme de bons chiens cou- ■

chanls s'applatisscnt sous le commandement du
maître, vos millions? fies nôtres) gaspillés en
affiches mensongères, et par-dessus tout cela
la Censure ! Dans vos caves, arec hâte, v~6ijs
introduise: des stocks de charbon el de pro¬
visions et comme pour soutenir un siège,'certains
même, comme aux Champs-Elysées, montent des
mitrailleuses.
Tous ave: peur, bourgeois, des millions de

cadavres que vous ave: voulus !
FLOTTER.

1

BUREAU DE PROPAGANDE
ANTIPARLEMENTAIRE

Les camarades Juiia Bertrand, Bidault,
Caillaux, Chenet, Content., Haussard, Hutin,
Le Meilleur, Mariette, Reimeringer, Rhillon,
Rimbault Louis, Sirclle, Sauron et tous les
camarades voulant participer à nos travaux

; de préparation de la campagne antiparle-
; mentaire sont convoqués pour le dimanche
i 12 octobre à U heures 30 précises, lieu ha¬
bituel.
Vu la date rapprochée des élections, les

i camarades sont priés d'être exacts afin de se
mettre au travail sans retard.



LE TRA
Dans le monde moderne, l'activité sociale

est composée do deux grandes forces : le
Travail, force effective, et le Capital, force
fictive.
Ces deux forces semblent unies dans un

but commun. En réalité, elles sont divisées
•par un antagonisme originel et irréductible
qui ne peut cesser que par la disparition
de l'une d'elles.
Théoriquement, le. Capital pourrait an¬

nihiler le Travail ; pratiquement, comme il
n'en - est lui-même que! le reflet et no peut
exister sans le Travail, il doit se borner à
l'asservir et à l'exploiter sans te détruire,
sous peine de disparaître lui-même.
Le Travail, c'est l'effort individuel ou col¬

lectif, accompli dans le but de faciliter et
d'améliorer les conditions vitales et socia¬
les de l'individu.
Le résultat du travail ne peut être qu'un

produit utilisable et consommable pour les
Lesoins immédiats individuels ou collectifs.
Le pain que nous mangeons, le vin et mé¬

mo l'eau que "nous" buvons, les maisons que
nous habitons, les tissus dont nous nous re¬
vêtons, etc., sont, pour une part, le résultat
du travail de l'homme ; pour l'autre part,
le résultat des productions naturelles. De¬
puis le moindre objet jusqu'au plus impor¬
tant, il n'est rien dans fa vie qui n'émane
du travail ou de la nature, seules sources
connues de toutes productions. La nature
fournit la matière première ; l'homme la
recueille ,1a transforme et l'accommode à
ses besoins. Voilà le simple phénomène du
travail par quoi se fait la vie des individus,
des sociétés et de l'humanité.
On n'aperçoit, dans tout cela, ni l'utilité,

hi l'action, ni la place du Capital-
A l'état primitif, l'homme étant libre, tra¬

vaillait peu. Son premier effort fut, appa¬
remment, de cueillir les fruits que la na¬
ture mettait à sa portée.
Plus tard, il devint chasseur, pasteur et

agriculteur. Ces différents états nécessitent
l'emploi d'outils spéciaux : armes, instru¬
ments aratoires, etc.; il fallut observer, ré¬
fléchir, inventer ; et la science, travail cé¬
rébral, naquit ainsi de la nécessité.
Il s'ensuivit des industries diverses qui,

fe i augmentant le bien-être, augmentèrent
d'autant la nécessité de travailler.
Néanmoins, l'abondance des produits na¬

turels et la simplicité relative des besoins
rendaient la vie facile.
L'individu n'était pas écrasé de labeiur. Il

avait des réserves et aussi des loisirs.
Alors, il travailla sans nécessité, à des

œuvres inutiles, pour se distraire. Et c'est
ainsi que l'a.rt, travail vain et sans motif,
naquit de la paresse et du désœuvrement.
Heureuse époque ! Après avoir assuré ses

besoins, l'individu satisfait, pouvait avec
quiétude songer à son agrément, suivre sa
fantaisie et essayer de réaliser ses rêves.
Ce qu'un individu avait en excédent, il la

troquait pour ce qui lui manquait. Ainsi
s'établirent les échanges en nature. La no¬
tion seule du besoin présidait aux échan-,
gît-
L'idée do valeur était ignorée. Chacun

étant à la fois son propre producteur et
son propre consommateur, avait peu do
superflu. Il ne l'échangeait, pour d'autres
produits, que dans la mesure exacte de ses
besoins. Il n'y avait donc ni surproduction
ni raréfaction excessive ; et, le capital n'é¬
tant pas encore imaginé, ni spéculation, ni
accaparement, ni hausse, ni baisse.
Cependant, les échanges devenant impor¬

tants, ,i] se glissa entre les divers produc¬
teurs et les divers consommateurs des in¬
termédiaires qui n'étaient ni l'un ni l'autre,
ne produisant pas et ne consommant pas
tout ce qu'ils échangeaient.
Ces intermédiaires, spécialisant leur acti¬

vité aux seuls échanges, furent les mar¬
chands.
A partir de ce moment, il y eut une ca¬

tégorie d'hommes qui, sans rien produire,
vécurent largement sur la production d'au-
tru'j.
Le mercantilisme, parasite du travail,

'était né.
I.es marchands, à l'origine, étaient plutôt

des pirates et des brigands. Ils préféraient
voler qu'échanger ou acheter. Ils n'ont guè¬
re changé, d'ailleurs. Les premières ban¬
des de marchands coïncidèrent 'donc et
même se confondirent avec les premières
bandes de brigands.
Elles s'emparaient, par la ruse ou par la

violence des produits du travail. D'autres
bandes plus nombreuses, plus fortes, raffi¬
nant le* procédé, trouvèrent plus avanta¬
geux de s'emparer des travailleurs, de s'ap¬
proprier leurs biens et de les contraindre
au travail.
C'est avec ces premières armées que le

militarisme apparut dans le monde et ins¬
titua l'autorité gouvernementale par l'es¬
clavage.
Des peuples entiers s'adonnèrent au né¬

goce. Les Phéniciens établirent des comp¬
toirs dans tous les coins du monde connu.

Bidon, Tvr. Cartilage, nids de brigands et
lis marchands, laissèrent dans l'antiquité
hue réputation détestable de mercantilisme
qui ne "fut dépassée, dans les temps moder¬
nes. que par l'Angleterre, organisatrice de
la, piraterie mondiale dont nous venons do
Vivre la plus belle épopée.
Présentement, la barbarie des premiers

Bges ne s'est pas atténuée. Elle s'est plutôt
amplifiée sous des formes nouvelles. Le
brigandage gouvernemental sévit dans tou¬
te sa puissance sur la surface du globe et
le règne des marchands est plus florissant
que jamais.
Les incalculables richesses existant dans

le monde entier, et principalement dans les
sociétés civilisées,sont le résultat du travail
eronyme des générations passées. Des mil¬
liards d'esclaves, de serfs, de salariés,
d'ouvriers, ont créé ces richesses de leur
intelligence, de leur effort et de leur vie.
Accumulées depuis do longs siècles, par le
labeur de tous, elles représentent le grand
œuvra du Travail et constituent le patri¬
moine humain et commun qui devrait ap¬
partenir à tous. i

'

Mais, la trinitê gouvernementale des fai¬
néants, des brigands et des marchands
s'est emparée de ces richesses et les détient
depuis" toujours, en vertu (les mêmes titres
et des mêmes moyens qui lui servirent à
les conquérir ; c'est-à-dire la seule ruse et
la seule -violence.
Tonte la richesse sociale passée, présente

et future est devenue sa propriété légitime,
par la consécration de la loi, vassale de
la force
Et voilà comment se créa le Capital, fra-

..vai.i..volé, réservé, capitalisé au profit des
brigands et marchands d'aujourd'hui, di¬
gnes héritiers et successeurs de ceux
d'hier.
Comme on le voit, la genèse des institu¬

tions est toujours simple et sincère. Plus
tard, en se développant, elles se défigurent
oi se"transfigurent, comme on voudra.
Voilà donc la .situation respective du Tra¬

vail et du Capital fixée brièvement on quel¬
ques lignes.
Je n'ai pas la prétention de retracer, dans

un article, même à grands traits, les .vicis¬

situdes du Travail et des travailleurs, qui
passèrent successivement de la liberté pri¬
mitive à l'esclavage antique, puis au serva¬
ge rné.diénat et, enfin, au salariat ou nous
les retrouvons actuellement.
Tout ce que j'en puis dire, c'est que, de¬

puis les temps bis,(épiques, le Travail et les
travailleurs n'ont jamais été fibres.
Que ce soit sous les Pharaons, les César,

les papes, les rois, les seigneurs ou les
capitalistes,, le Travail fut toujours asservi
et les travailleurs toujours esclaves. C'est à
ce titre qu'its bâtirent des pyramides, des
temples, des arènes, des cathédrales et des
forteresses, et qu'ils bâtissent encore au¬
jourd'hui, des palais pour leurs maîtres ;
pour eux-mêmes des casernes, des prisons
et des bouges.
Le Travail n'est pas affranchi ; les tra¬

vailleurs ne sont pas libres. Ils ne font pas
es •qu'ils veulent ; ils font co qu'on leur
commande. Ils produisent automatiquement,
comme des machines, sous l'impulsion du
Capital, non ce qui est utile et nécessaire,
mais ce qui est demandé, ce qui se vend.
Ils travaillent pour le bien comme pour le
ma) ; pour la vie comme pour la mort.
Les travailleurs de tous les pays ont fa¬

briqué pendant cinq ans des canons, des
mitrailleuses, des fusils, des explosifs et des
instruments de meurtre de tous genres, des¬
tinés à massacrer d'autres travailleurs
comme eux. Et cela marque bien, non seu¬
lement l'asservissement complet du Tra¬
vail au Capital, mais aussi et surtout le
profond avilissement où l'esclavage capita¬liste a plongé le travailleur.
Les travailleurs ont des chefs qui, natu¬

rellement, les trahissent et les vendent. Ils
en ont toujours eu, pour les mêmes résul¬
tats. Les Jbuhaux, les Gompers et autres
traîtres sont de tous les temps et de tous
les pays. Leur seul rôle fut toujours de
capter la confiance des travailleurs, pourles tromper, les égarer, et finalement les
assujettir à une nouvelle formule de servi¬
tude.
C'est ainsi que le christianisme a libéré

les esclaves par le servage ; que la révolu¬
tion a émancipé les serfs pair le salariat.
Et les travailleurs sont toujours des escla¬
ves.
Le salariat n'est pas un progrès pour les

travailleurs ; il est un avantage pour les
maîtres. Il est la forme la plus logique etla plus commode de l'esclavage capitaliste.
Avec lui, le travailleur a toutes les illusions,tous les risques, toutes les responsabilités
de la liberté, sans aucun de ses avan¬
tages.
Le capitaliste, au contraire, est délivré

du souci de nourrir ses esclaves, de les
entretenir, de les soigner. 11 les exploitetant qu'il peut, et, quand il n'en peut plus
ne.n tirer, il s'en débarrasse en les en¬
voyant crever où ils peuvent. Il ne les em¬
ploie qu'autant qu'il peut prélever sur leur
travail un bénéfice de cinquante, cent, ou
cinq cent pour cent.
Entre les maîtres et les esclaves de jadis,il y avait des points de contact moraux,

physiques et matériels qui atténuaient la
rigueur des rapports. Le maître avait tous
les droits, l'esclave tous les devoirs ; mais
souvent, tel maître était d'ominé par son
esclave et tel esclave dirigeait son maître.
Avec le Capital, rien de tout cela. Maîtres

et esclaves, c'est-à-dire capitalistes et tra¬
vailleurs, n'ont plus entre eux qu'un lien
métaphysique.
I.e seul rapport qui existe entre le Capital

et le Travail, est un rapport arithmétique.
C'est, pour le travailleur, une règle de

soustraction ; pour le capitaliste une règle
de multiplication. Le capitaliste achète le
produit du travailleur cent francs, pour le
lui revendre deux cent francs ; si ce n'est
plus. C'est du cent pour cent. C'est net,
brutal, absolu.
Avec cette proportion toujours maintenue,

l'augmentation dos salaires, ce hochet syn¬
dicaliste dont joue si bien M. Jouhaux, 'est
donc, en soi, indifférente. Elle ne favorise
que les capitalistes dont les bénéfices basés
sur l'évaluation du travail augmentent d'au¬
tant et leur sert, en même temps, par l'en¬
tremise des meneurs ouvriers, à mystifier
et amuser les travailleurs. Pour les travail¬
leurs, les salaires peuvent monter ou des¬
cendre, c'est tout un. L'écart de cent pour
cent reste toujours le même, et le niveau
de la misère ne change pas.

« L'ouvrier avec son salaire ne peut ja¬
mais racheter son produit » puisqu'il luifaut, pour l'obtenir, donner, le double de ce
qu'il en a reçu.
Qui ire comprend que l'évolution logique

d'un tel principe ne peut aboutir qu'à une
rupture d'équilibre, où il faudra bien qu'un
des deux antagonistes l'emporte sur l'au¬
tre ?
Eu dépit de la suprématie apparente du

Capital sur le Travail, des maîtres sur les
esclaves, on peut concevoir comme possible
une société san* Capital, sans capitalistes,
sans maîtres et sans, esclaves ; mais, il est
tout à fait impossible de la concevoir sans
travail et sans travailleurs.
La résorption du Capital et des capita¬

listes par le Travail et les travailleurs est
donc un fait inéluctable, parce qu'il découle
d'une nécessité vitale, effective et positive.
Cependant, au point où en sont les cho¬

ses, il est non moins certain que cette ré¬
sorption ne se produira qu'à la suite de
l'absorption complète du Travail par le Ca¬
pital.
Cette absorption fictive et plutôt théori¬

que, dans l'ensemble, est en voie d'accom¬
plissement. Rien, —■ pas même la volonté
des capitalistes — ne saurait l'arrêter. Elle
suivra fatalement son cours jusqu'au bout,
en vertu d'une logique inflexible dont le
principe artificiel est l'essence même du
Capital.
Elle marquera la fin du Capital qui, pos¬

sédant tout, détenant tout, étant tout, ne
sera plus rien. Car, voulant évincer le Tra¬
vail et les travailleurs, il les obligera à l'é¬
vincer lui-même.
Alors, on verra qu'en fait, il n'y a dans

Ja société qu'une seule réalité, une seule
vérité, une seule valeur, une seule force :
le Travail.
Pour que cette force devienne à son tour

la puissance, il no lui manque que la di¬
gnité, l'indépendance et la conscience des
travailleurs. LUX.
T >-««.$.«&-<

F. A.

Groupe de Feuquières-en-Vimeu (Somme).
GRAND MEETING POUR L'AMNISTIE, le
dimanche 3 novembre, à 3 heures de l'après-
midi.
Avec le concours d'un camarade de

c Germinal », d'Amiens, et du camarade
Sirolle, de la F. A.

AMIS S
Abonnez»vous

Faites-nous
des Abonnés

Après le Coups de Lyon
Que d'encre a coulé sur les débats de ce

çoiigrès, vraiment il n'y a pas lieu ce don¬
ner tant d'importance à ce que l'on à appe¬
lé les « Etats généraux du Travail ».
Que sera l'action de demain '?
Est-ce la résolution votée à la majorité

qui la, déterminera ? Je crois plutôt que la
situation présente ayant un caractère parti¬
culier et devenant de jour en jour plus cri¬
tique, ;#nènera une crise tellement aiguë,
que toutes les résolutions seront comme le
reste entraînées par io mouvement désor¬
donné des colères trop longtemps contenues.
H est sorti de ce Congrès malgré tousles efforts tentés par les camarades repré¬

sentant la minorité syndicaliste un peu plusde confusionisme, un peu plus d'équivoque.Les leaders de la majorité surent manœu¬
vrer habilement pour se constituer une ma¬
jorité leur permettant d'éviter la tempête
qui s'annonçait fatale pour eux.
Les arguments apportés par les camara¬

des minoritaires pour essayer de convain¬
cre les délégués sur la nouveauté do ce syn¬
dicalisme d'union sacrée qui a conduit le.
mouvement ouvrier au bord du précipice sesont trouvés^ frappés d'impuissance devantles porteurs ci'o mandats qui venaient là exé¬
cuter un ordre.
Il n'y eut qu'une victoire morale pour la

minorité, elle domina le débat, et s'imposaà l'attention de tous.
Les_ chauvins du' syndicalisme restèrent

dans l'ombre n'osant affronter la tribune ;les majoritaires dans leur exposé n'appor¬tèrent rien de saillant toujours les mêmes
billevesées, sur l'ignorance, la veulerie, lalâcheté de la masse ; — ils évitèrent natu¬
rellement de dire le travail entrepris par
eux pour essayer de combattre ce fléau; et
pour cause.
Il fut parlé également du conseil écono¬

mique qui pour la circonstance prit le nomde conseil du travail, mais l'on glissa sur ledémocratisrne économique cher au » Thoma-
siste « cégôtiste. En un mot, rien de trans¬cendant dans les explications fournies parles « as du mouvement ouvrier ».
Il fallait s'y attendre, ce n'est que main¬

tenant que va commencer la véritable lutte.
Les

_ syndiqués ont. eu les échos des dis¬cussions de ce congrès. Us vont pouvoir
peser la valeur des résolutions prises, et sivraiment cette masse désire améliorer son
sort elle saura appliquer les décisions quis'imposent. — La propagande des minori¬
taires syndicalistes aidant, l'agitation anar¬
chiste se précisant dans l'œuvre destructive
présente, il y a tout lieu de supposer que lesévénements iront se précipitant rapidement.
"Point n'est besoin, à mon sens cle jeterl'aniathènie sur nos camarades de la mino¬

rité, qui à ce congrès ont cru devoir em¬
ployer une méthode de discussion, qui peutparaître à certains par trop courtoise. Qu'il
me suffise de dire, qu'ils furent animés du
désir de ramener le syndicalisme dans son
véritable chernin. Us n'épargnèrent pointles adaptés, les renégats. Ils furent durs
pour leurs amis d'hier comme pour leurs
enniemis de toujours et je puis dire sans
crainte d'être démenti que l'attitude desminoritaires fut digne et courageuse.
Ne pouvant répondre sur le fond aux cri¬

tiques apportées par nos amis la majoritéconfédérale a déclaré qu'il y avait place
pour les minoritaires au sein* de l'organisa¬
tion centrale; à cet effet 9 places sur trente
sont réservées pour cette tendance. Je suis
persuadé que les camarades ne pourront yfaire œuvre utile ; toutefois qu'ils y pénè¬
trent ou non cela m'indiffère, une seule
chose m'intéresse, c'ést qu'ils conservent cet
esprit d'indépendance qui fit leur force dans
les dures luttes que nous menâmes ensem¬
ble.

Déterminée comme elle l'est présente¬
ment, l'agitation des minoritaires doit se

développer au sein même de la Ci. G. T.
C'est-à-dire que la propagande doit s'inten¬
sifier dans tous les groupements et syndi¬
cats qui jiar leur ensemble forment la"con¬
fédération générale du Travail. La coordi¬
nation des efforts de chacun dans son mi¬
lieu respectif permettra de créer simultané¬
ment un courant favorable à l'éclosîon des
sentiments révolutionnaires de la masse
des syndiqués.
Certes ce travail demande à être mené

méthodiquement et ne répond peut-être pas
aux impatiences de beaucoup, toutefois je
crois qu'il est susceptible de donner de
bons résultats.
Pour nous anarchistes le groupement syn¬

dicale, est pour ceux qui y pénètrent et dé¬
sirent y militer pour nos idées, un des
meilleurs moyens de semer le bon grain. On
rencontre là, une inàsse inéduquée, pleine
de préjugés et de vices. Seul l'intérêt ma¬
tériel guide les individus vers cet organis¬
me, c'est à nous de savoir exploiter ce" sen¬
timent, pour faire jaillir dans ces cerveaux
l'étincelle qui parfois décide d'une existence.
Je reste persuadé que notre seul rôle est

celui d'éducateurs autant que nos moyens
nous le permettent et qu'en conséquence, si
nous adhérons au syndicat, notre premier
devoir est de combattre l'esprit de disci¬
pline que les timides de la sociale et du
syndicalisme cherchent à inculquer à cette
masse déjà par trop obéissante.
Le premier résultat qui en découlera se¬

ra tout à notre profit, les individus feront
fi des ordres d'en haut et n'obéiront selon
les circonstances de la lutte qu'aux seuls
sentiments de révolte que nous aurons fait
naître et su entretenir.
Je ne crois pas à l'efficacité d'une scission

dans la C. G. T. Elle ne peut èire le fait
que d'individualités désireuses de consti¬
tuer à côté une autre organisation à carac¬
tère plus révolutionnaire. Da.ns ces condi¬
tions je ne puis que m'en désintéresser.
Adhèrent à la F. A. je ne vois pas l'utilité
de créer un autre organisme de superfétation
ralliant les forces révolutionnaires. En
somme je suis contre la scission dans le
syndicalisme, comme je suis contre Tentrée
des anarchistes clans le parti communiste
et dans la III» internationale. « Pourtant
beaucoup, de copains nu; croient encore un
membre influent de cette h" I. ce qui en
somme n'a qu'une importance relative. »
Je veux essayer de rester logique avec

moi-même autant qu'il est possible. Je ne
suis et ne serai jamais par tempérament
d'abord et par roinbia-n.ee dans laquelle je
vis et évolue ensuite (l'atelier) un eselusi-
viste intolérant.

Je dois compter, si je veux que mes efforts
de propagande portent leurs fruits, avec le
milieu qui m'environne, me rendre sympa¬
thique, et par cela même, éviter d'être hop
dédaigneux envers les êtres dont je partage
le sort et que la révolte n'a pas encore tou¬
chés do son virus salutaire.
•Et puis quoi, en l'époque que n-ous traver¬

sons, est-ce que nos camarades ont mûre¬
ment réfléchis aux conséquences d'une scis¬
sion de cet organisme compliqué qu'est la
C. G. T.
Vous n'éviterez pas dans votre nouvelle

organisation, les mécontents, qui viendront
adhérer à vus groupements, et vous vous
devrez de les accepter sans considérations
de leurs conceptions philosophiques ou con¬
fessionnelles. Le protestant coudoiera le
juif, l'aidé, le catholique ^ comme dans l'au-

» L'assaut capitaliste contre la République
russe des soviets continue. Et l'es classes ou¬
vrières d'Europe n'ont rien luit d'tuucaoe
pour empêcher les crabes commis contre'
nos frères, ouvriers; de Russie. On ne cons¬
tate aucune volonté sérieuse d'aider nos frè¬
res daxis leur lutte.

« D'immenses, quantités d'armes, de mu¬
nitions et de matériel de guerre sont expé¬
diées d'Angleterre, de France, et d'Améri¬
que pour les contre-révolutiemnaires russes;.'.'

« lie nombreuses troupes êtes divers pays
capitalistes sont maintenues sur le pied de
guerre.

u Camarades ! Ne vous laissez pas trom¬
per par lu presse capitaliste de vos pays !
« On prétend que ces nouvelles expédi¬

tions armées et ces nouveaux transports
sont envoyés en Russie pour sauver les
•troupes qui déjà s'y trouvent et pour les
faire revenir dans leur pairie. Ne le croyez
pas ! C'est un mensonge. On veut étouffer
à tout prix la République ouvrière russe.

a Nous, Danois, nous sommes bien placés
pour juger la situation. E.t nous voyons bien,
chaque jour, l'énorme quantité de transpqns
qui traversent les eaux danoises.

« Les navires de guerre, les transports
équipés par l'Angleterre^ par la France et
par les autres nations, passent quotidienne¬
ment, clans leurs voyages de pirates, par
Copenhague. Et nous pouvons constater
les énormes expéditions, les chargements
d'armes et de munitions dirigés vers, les
pays baltes.

« Nous demandons aux matelots anglais
et français qui se laissent ainsi exploiter
s'ils croient que cela est compatible avec
leur dignité et avec leur devoir de classe !...

« Frères de classe, il est temps, désor¬
mais, d'en finir avec les crimes du capita¬lisme et avec la honte dont ils nous cou¬
vrent !

» Nous, représentants du mouvement svn-
diiaail danois, nous nous permettons de re¬
procher aux ouvriers des pays de l'Entente
ieur passivité en face des machinations de
leurs gouvernements. Et nous le faisons
parce que nous sommes convaincus que
c'est, précisément, le mouvement syndical
qui pourrait et devrait venir en aide à nos
camarades russes.

a Quant à nous, nous déclarons ouverte¬
ment que les ouvriers ou matelots qui ac¬
ceptent de travailler pour ces transports de
guerre, qui servent à la contre-révolution,
commettent un crime !...

« L'heure est venue de ne plus nous payerde paroles et de reconnaître La nécessité
d'actes_ pratiques, si nous voulons que là
République des soviets puisse résister. C'est
le devoir le plus important. Il n'y a rien
au-dessus. Et le succès de la révolution
mondiale en dépend...

a La population ouvrière russe attend vo¬
tre aide pratique. Elle attend que les frères
de tous les pays contraignent au moins les
gouvernements capitalistes à cesser la guer¬
re de brigandage qu'ils font à ia Russie.

<( Camarades !... Empêchez les expéditions
de matériel de guerre en faveur de la con¬
tre-révolution russe.

Signé : Le Secrétariat fies Syndicalistes
révolutionnaire» danois. »

Ce magnifique et généreux appel est aussi
une leçon au prolétariat de France, d'An¬
gleterre et d'Amérique. Il n'est que tropvrai, d'ailleurs, que les dirigeants capitalis¬
tes n'ont consenti, momentanément, lajournée, .de. d, .heures, et des augmentations
de salaires ..qfig .pour se...concilier le plus
possible le monde ouvrier, pendant que,
en réalité, tous tes efforts des gouvernements
cle l'Entente visent à tuer la Révolution
russe.
Mais gare, si les ouvriers de l'Entente

sont dupes et laissent faire ! Et malheur,
malheur à eux s'ils laissent abattre les- bol¬
cheviks !

. H est certain' que, une fois débarrassée
du péril russe, lu bourgeoisie sq_ vengera
cruellement, de son épouvante. actuelle. Les
pays de lIEntente cunnaîtronfi alors^ une
ere de réaction terrible, la plus terrible peut-
être, la plus affreuse que l'Histoire ait ja¬
mais vue.
Et l'on peut être sûr que, lorsque les

gouvernements de l'Entente n'auront plus
en face d'eux que leurs propres ouvriers,
ils se montreront, alors, inexorables.
Quatorze ou quinze heures de travail, et

la* crève : voilà ce oui attend les ouvriers
français et anglais quand les révolutionnai¬
res russes seront abattus.Et, pour ceux qui
ne seront pas co'nlenls, Ta prison' ou du
plomb !
En attendant,, les a chefs minoritaires »

se réjouissent d'avoir obtenu de Jouhaux
un ordre du jour programme presque ré¬
volutionnaire. ! Jouhaux leur on fabriquera
un autre — et encore plus révolutionnaire I
— Tan prochain... Ce qui permettra aux
« péroreufs_mi-noritarre^'iy,de*sé"réjoiiir une
nouvelle fuis de la » grande victoire mo¬
rale », <fu progrès de « l'idée eù* inarche »,
et patati, et patata !
Seulement, d'ici là, h Mériîieim du Co¬

mité des Forges et le Jouhaux du Malvydes fonds secrets de guerre auront, i>ar tous
les moyens, étouffé toute initiative, toute
action efficace. D'ici là, les Merrheim et
les Jouhaux, qui,, eux, ne se paient pas de
mots, et laissent les balançoires, les ordres
du jour, l'inutile verbiage aux « palabreurs
minoritaires », d'ici là ces Jouhaux et ces
Merrlieim auront complètement émâscuié la
mouvement ouvrier de France. D'ici là, on
aura fait s'épuiser les travailleurs en grè¬
ves partielles non soutenues ou en manifes¬
tations pour de nouveaux Wilson ! pour de
nouveaux Malvy ! ou bien pour un Cail-
laux ! D'ici là, les bolcheviks, abandonnés,
auront été vaincus !
Et alors...
Alors, parbleu ! Jouhaux sera ministre,

et, sans doule, Merrheim aussi. Et les ac¬
tuels « péroreurs minoritaires » remplace¬
ront les Menrheim et les Jouhaux à la. tète
cle la C.G.T., toujours plus « unie », tou¬
jours plus dressée, toujours plus abrutie 1
Et l'on fera un nouvel ordre du jour en¬

core plus révolutionnaire.
B.-G. OLIVE.

VERS LA REV

tre toutes les tendances s'y trouveront re¬
présentées. Sinon prenez '.garde, si vous
vouiez constituer après la scission une or¬

ganisation où seuls les révolutionnaires au¬
ront, droit de cité, alors... adhérez de suite
au parti communiste qui déclare ne grouper
que des révolutionnaires.
Il y aurait beaucoup à dire contre la

scission. J'y reviendrai si la controverse
se continue. Mais avant, qu'il me soit per¬
mis de conseiller aux camarades qui par¬
fois sont tentés de généraliser, 'de ne pas
assimiler aux parjures, aux sceptiques et
aux m'as-tu-vu, les copains qui ne pensant
pas comme eux restent quand même des
révoltés,
A l'école de la misère, des privations et de

la douleur, les êtres sensibles sont tou¬
chés à vie, par la grande consolatrice, por¬
teuse de flambeau.,

Henri SIROLLE.

Guerra di Classe, le grand et vivant heb¬
domadaire de l'Union syndicale italienne —

qui est la C. G. T. révolutionnaire et dissi¬
dente d'Italie, — arrivé avec treize jours
de retard (voyez guerre du droit), annonce
tout une série de congrès.
Nous ne retiendrons que celai de l-'Union

syndicale elle-même, qui aura lieu les.l,
2 et 3 novembre prochain à Parme. Je ne
peux résister au déjsiv d'en traduire l'ap¬
pel :

« Camarades d'Italie, à nous ! C'est peut-
être l'heure la plus belle de notre bataille.
C'est l'heure où s'aiguisent contre nous tou¬
tes les haines des donneurs de morphine so-
•ciai-légalitairc. C'est l'heure où se coalisent
dans l'attaque contre notre orgmiteatiori
tous les propagandistes de la conciliation,
soeialej tous les solliciteurs du collabora-
tionisme, de ceux qui opèrent contre la fière
austérité do la lutte de classe sous1 les trom¬
peuses dépouilles-du socialisme, dilué en
tendances et en solutions bâtardes, qui du
socialisme trahissent l'essence" pure, l'essen.
ce de l'action qui dissoudra le régime bour¬
geois.

« Camarades, à nous ! A l'attaque, qui,
pour être souvent personnelle, des ennemis
de l'action révolutionnaire, n.e cesse d'être
l'attaque à notre glorieuse organisation,qui a
toute une tradition de fierté, de droiture et
de foi, nous devons répondre la seule ré¬
ponse qui soit digne de nous et qui punisse
dignement nos adversaires ' : serrons-nous
en une attitude dense, forte, religieuse, in¬
flexible, comme aux temps de la répression,
féroce de la guerre, quand, en petit nombre
et sans aucun lien, surveillés comme délin¬
quants, persécutés à mort par la police et
par le militarisme, nous sûmes tenir haut
notre drapeau.

» Camarades, à nous ! Notre troisième
congrès doit être une grande affirmation de
foi et de force pour nous. Mais pour que
cela soit, non seulement nous devons ac¬
complir des prodiges d'activité, mais vous
tous. Compris ? A l'œuvre. "Dan3 chaque
•localité à l'œuvre. Qu'on hâte les solutions
en cours, pour que notre congrès soit digne
des précédents et les dépasse ! ! »
L'ordre du jour comporte, entre autres,

deux objets d'ordre syndical : mouvements
dans l'industrie et dans l'agriculture ; uni¬
té ouvrière ; des problèmes sociaux ; grè
ve générale expropriatrice —• dictature du
prolétariat : gestion syndicale pu étatiste —•
la nouvelle Internationale. Une réunion plé-
nière avec délégués d'organisations politi¬
ques est. prévue, avec cet objet. : Entente
pour le front unique prolétarien-révolution¬
naire. Cinq rapporteurs sont proposés par le
comité pour cet objet, parmi lesquels Ma-
latesta, le grand théoricien de l'anarchie,
toujours en* exil fbreé (le gouvernement an¬
glais, d'accord avec le gouvernement ita¬
lien, refusant, de lui délivrer les passeports)
•et Louis Ga.Ue.ani, le merveilleux dateur

j anarchiste, l'irrésistible entraîneur de fon-
les, que le gouvernement américain a dé¬
porté dernièrement.
De plus en phis, l'Union syndicale mar¬

che dans la bonne voie. Ainsi elle mena.ee

d'entreprendre tout une agitation dans le
pays si le gouvernement ne se décide à am¬
nistier, tout nu moins permettre le retour
de Maiatesta, qui ne demande qu'à venir
se constituer prisonnier, pour répondre
■d'un délit ; que tous les révolutionnaires ap¬
pellent, avec Galleani, à la direction de
VTJmnnitu nvQva, le quotidien anarchiste
qui doit paraître, et pour lequel Guerra di
classe, aussi bien sinon-mieux-que certains
journaux anarchistes, a publié des appels...
La grève des métallurgistes est entrée

dans une nouvelle phase," la phase a mal¬
heureuse. » Au 20 septembre, organisation
patronale et G. Cr. T. réformiste, étaient de¬
puis plusieurs jours en séance pour arriver
à un accord, malgré les protestations do
TU. S,, qui n'avait pas été invitée à pren¬
dre part aux pourparlers alors que cin¬
quante mille de ses membres étaient en
conflit dont (rente mille entièrement secou¬
rus par elle. Après un communiqué à la
presse protestant contre cette exclusion et
déclinant « toute responsabilité » pour les
conséquences qui pourraient- s'ensuivre, pa¬
trons et réformistes décidèrent, enfin d'in¬
viter l'U. S. à envoyer des représentants.
Voilà donc l'organisation syndicale révolu¬
tionnaire et anarchiste officiellement recon¬
nue, alors que te vide, le silence le plus
complet a toujours été fait, autour d'elle,
aussi bien par les""exploiteurs que par les
dirigeants de la C, G. T. et da parti socia¬
liste italien...

ii Si la lutte de3 métallurgistes doit, être
menée à outrance à la suite des tractations
en cours, nous verrons, conclut. Guerra di.
Classe, si. notre propagande pour la. GRE,
"VE GENERALE de métiers et,' s'il le faut,
DE CLASSE aura été vaine. »

La lutte, les efforts, la propagande, l'ac¬
tion et les méthodes de l'Union syndicale
italienne sont, intéressantes à suivre en ce
sens que les militants dé cette organisation
marchent la main dans lu main avec les
militants communistes anarchistes partisans
de l'organisation, de l'effort coordonné et
même — voilez-vous la face, à vous les
purs d'entre les purs qui passez votre temps
à contempler votre nombril — d'une cer¬
taine discipline volontairement consentie.
1-e travail de propagande et d'agitation fait
par les adhérents à l'Union syndicale est
immense. Chaque grève où ils s'ont engagés
est prétexte pour étendre, généraliser le
mouvement, lui faire prendre allure révolu¬
tionnaire et dôclancher l'expropriation, la
prise de possession des postes, des télégra¬
phes, des moyens de transport, de la terre,
des usines, de toutes les richesses enfin.
L'Union syndicale, c'est un organisme mer¬
veilleusement souple qui prend sa source
au sein même du peuple, s'identifie à hu
et permet aux hommes véritablement, épris
d'idéal de vivre continue'ïïyrnent d'ans l'ac¬
tion. dans l'agitation à jet, continu, rigou¬
reusement systématique, d'où doit, naître
enfin la grand désordre qui permettra ré¬
clusion de l'ordre nouveau. Elle se donne
véritablement aux travailleurs, au lieu cte
les exploiter sous couvert de syndicalisme
plus eu moins scientifique,
Une organisation pareille, avec le con¬

cours de tous les hommes d'action et, de
bonne volonté, n'est-elle donc pas possible
en France ? Nous disons khi-. Et nous de¬
vons, nous anarchistes, y .travailler de tou¬
tes nos forces. Cela n'empêchera, pas notre
F. A. de vivre et prospérer. Nulle part le
mouvement anarchiste n'est- aussi vivant,
aussi vigoureux qu'en Italie, parmi les
pays qui- ne, sont pas encore en révolution.
Mais, à propos de révolution, que se pas-

se-t-il au juste* en Italie ? D'Annunzio, qu'on
peut bien appeler le poète do la mort, rr/in-
tonant. que son équipée à encore fait couler
du sang, .aura-t-il réussi, par son geste de
« ard'ito » (lisez brigand) propre à galva¬
niser tous ses pareils, à réveiller tout à fait
le prolétariat, et. à. créer par opposition une
situation véritablement révolutionnaire ?
L'Avanti lui-même invite tes travailleurs

à, descendre clans la rue. Il faut donc en
déduire que les événements peuvent être
gros te consciences par, le,s élections ap¬

prochant, l'organe officiel du parti socia¬
liste appelait bien le peuple à la plus gran¬
de, à la plps formidable des batailles, mais
c'était à la bataille électorale.
Il est do fuit que, si, contre la Yougo¬

slavie (lisez Pan-Serbie), les ouvriers, tes
paysans, ..tous ceux qu'on exploite, sont, ap¬
pelés une fois de plus à. rejoindre leurs dé¬
pôts pour être derechef conduits à "abat¬
toir, celle fois-ci ils n'auront pas l'excuse
d'ignorer où on les mène.
Les fruits de la victoire, comme tous tes

peuples qui ont participé à la guerre, ils
les connaissent. Les plus bornés savent
maintenant que ce n'est pas pour leur cau¬
se qu'ils dormaient leur vie sur les champsha,taille. Que feront-ils ? Se laisseront-ils
mener une l'ois de plus ou. se lèveront-ils en
révoltés Alourdiront-ils les chaînes de leur
esclavage, ou, ne se payant plus de mots,
s'empareront-Us de la terre, des usines î
Quoi qu'il en soit, si le prolétariat ita¬lien se prononce pour cette dernière issue,

la seule qui puisse le sauver et'l'affranchir,
soyons prêts à en faire autant. Soyons prête
à le suivre, si nous sommes incapables d«
lui donner l'exemple !
Dans nos villes, dans nos quartiers, dans

nos villages, établissoits mentalement la lis¬
te des personnes avec lesquelles nous ayons
un petit compte à régler, familiaxisons-nuus
avec cette idée que c'est nous qui devonsconduire la foule des gueux aux « bons en¬
droits ». C'est le seul moyen d'ailleurs d'é¬
viter la tra.çiiUoniHffie prise cte possessionde 1 Hôtel de Ville, du Palais des Bavards
Boueux ou autres tombeaux de la révolu,
tien. Soyons prêts, comme le furent les
anarchistes russes, allemands et hongrois.
T«ît eu travaillant pour te Compte du pa¬tron, pensons à ce que nous ferons quandnoua serons en révolution, à ce que nousdevrons faire pour qu'elle s'oit placée dèsle début tout- à fait dans la bonne voie. C'est
en y songeant sans cesse que nous évite¬
rons les gaffes du passé et que nous lionsélèverons à la hauteur des circonstances.
Trop de victimes sont à venger, trop dévictimes sont à sauver pour que nous pen¬sions à autre chose qu'à la révolution ira-,

médiate, et aux moyens PRATIQUES de la'
réaliser. s. CASTEU.
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A propos d'un meeting
Décidément tes pplitiLcians, socialistes ou

syndicalistes, n« sont guère en ddeur de
sainteté pairni les camarades parisiens. 11
y eut dimanche huit jours ce fut Paul Fau¬
ne, fiég-rnajoritaire, candidat du Parti S. F.,
i.O., qui se fit vertement relever, au coursfde te réunion organisée par Je syndicat des
métallurgistes de la Seine, rue G rangé-aux»
Balles, ce qui lui lit. perdre le fit de son dis¬
cours. 'Difnafiçhe dernier, ce lut le tour du
» camarade » Dumoulin, un des sécréta,ires
de !a G. G.T., gagné depuis un certain
temps déjà par ht grâce majoritaire, à se.
l'adiré houspiller d'importance. Si-bien qu'il
ne put prendre la parole, ce qui ne lui est
pas arrivé ù v-itai dire pour la première l'ois,
Et_ c'est tant, pis.,, pour lui.
®uis_ un de nos amis, qui fut d'autres

lois mieux inspiré, fut bien mal venu des'élever contre l'intolérance des camarades
en réclamant pour Dumoulin ie droit, cle pa¬role. Dans ces condition, pour le respectde ce même droit de papote, il nous "faudra
admettre clans les réunions juibliques et
écouter., les Jouhaux, .Merrheim, YhofnaSjRemuu.lol et caùsott. Et s'il plaît demain è
un Clemenceau, a un •Rriapd, à un Hervé
et autres notoires crapules de venir .Fax!
pliquer en public, il nous faudra .oubliez
toutes leurs scélératesses et les entendre
•sans protester. Et pourquoi pa.s t...
Soyons donc logiques et ne. nous laissons

pas gsigiper par une sensiblerie qui" n'es! pasde saison.
Il faudrait s'entendre une bonne fois pour

toutes.
Ou Dumoulin et ses compères en syn<

dicdlisuie néo-réformisme sont des renégate,
des traîtres. Coinplicés dès gouvernants
dans toute leur ignominieuse "besogne de
guerre et par conséquent, pour les mis. com¬
me .pour les autres, nous ne devons en uu-
çuiie façon,saus aucun prétexte, nous dépar¬
tir envers, eux, tous solidaires et tous com¬
plices au même degré, de notre mépris et
die noire indignation, Et. nous devons les
leur faire sçntir. ,

Ou ces individus r.e sont que des petits
paints, qu'on a abusé, qui de bonne toi sa
sont trompés et que nous devons accueillir
à nouveau, lea bras largement ouverts, en-
vertu de cet adage qui dit u qu'ayant beau-
Coup péché, il leur se% beaucoup pardon-'
né ».

Nous .attendons que les partisans de l'es¬
prit de tolérance rioûs démontrent, puisque,
ceux que nous considérons comme trahies
n'ont point- encore fait leur mea cuipa,
qu'ils ont péché (tes renégats) par ignoran¬
ce. Mais jusque là nous garderons envers
eux la seule attitude qu.i convient, attitude
pus nous obsea-vée jusqu'à maintenant : Je
sabotage et l'obstruction systématique.
Persuadés que nous sommes de ne potnfi

encourir les reproche» de nos camarades
empiisoimés, en refusant' à ceux qui ont
une part de respoteswbililé dans ta guerre,
et par conséquent une part de responsabilité
dans l'emprisonnement de ceux cont t ous
demandons l'élargissement, lç droit •'>, ré¬
clamer TançUstie pour ceux dont fis eut
contribué à l'emprisonnement. Pourquoi,
pour ceitte besogne, 'ne pas aller chercher
ceux qui les condamnèrent, tes juges des
conseils d:e guerre...
Un peu de pudeur, messieurs les renégats.
lois Coltin, Lecoiff, Ruff, Barbé, Mayoux,

Ferrey, et toutes les autres misérables victi¬
mes des conseils du guerre.
Et Maurice Albert et Lalou» victime» du

1" mai, que vous avez égalemçpt làçhemeiit
abandonné a leur sort «t qui «s expient a
maintenant en Maison centrale.
'Tous ceux-là et d'autres qui sont un feu

vos victimes comme ils sont celles des gou¬
vernants bourreaux et assassina, démocra¬
tes ou autocrates, cur on torturait et on con¬
damnait sous Mùlvy. comme on condamna
et on 'tortura sans Glemienceau, n'attendent
pas après vouis, imposteurs, pour Its soi tir
des géhennes où ils souffrent et meurent.
Ils ne comptent que sur faction des mas¬

ses ouvrières, mais aains le concours d.e vos

personnes, de vôtSe action, qui ne ; ouï¬
raient qu'insulter à leurs souffrances, à
leurs misères.
Il y a encore, en dehors des « ténors »,

ttes militants probes, propres, des organi¬
sations ouvrières et .révolutionnaires qui
•suffiront à la tâche qui consiste à réclamer
et à exiger llaimnisiie complète, geiiérelo.
Aux organisations ouvrières, qui veulent'

vraiment œuvrer pour l'amnistie, de com¬
prendre qu'elles ne pourtant y arriver qu'en
se passant: du concours rien moins qu'indis¬
pensable des, u adaptés », des « disquali¬
fiés ».

Et que les partisans de l'esprit d« toiéran<
ce réservent à l'avenir leur courroux pouj
ceux qui le méritent .vraiment." *
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QU'EST-SE QUE LE PARLEMENT ?
Le Parlement est, dans la Démocratie,

l'organisme qui, interprétant lea voeux, de-
eid«rata 'et aspirations du Peuple souverain,
confectionne les lois et veille à leur appli¬
cation.
Le Parlement tire de son sein un Minis¬

tère ou Cabinet qui est, devant lai, solidai¬
rement responsable.
L'opération se fait, aux termes de la Cons¬

titution, par L'intermédiaire d'un Président
de la République.
Celui-ci est sensé disposer, du Pouvoir

exécutif, alors que les Chanibres sont
douées du Pouvoir législatif et que la Ma¬
gistrature exerce le Pouvoir judiciaire.
Théoriquement et dogmatiquement ces

trais Pouvoirs sont séparés. Mais nous ve¬
nons déjà de voir que l'Exécutif s'exerce
par voie do délégation par les Ministres
choisis- au sein du Parlement et responsa¬
bles devant ce Parlement.
Donc première tare du régime : il y a col¬

lusion forcée et incessante de's trois pou¬
voirs. Nulle indépendance réciproque, nulle
responsabilité vraie et, par Conséquent :
portefeuillonianie, favQ.ri.Us.iue, népotisme,
arbitraire, précarité, absence de règle et
d'esprit do suite, intrigués permanentes et
forcées.
Cette tare constitutionnelle, trop réelle et

trop visible arme tout à la fois les tenants'
do la Monarchie et les partisans d'une Dé¬
mocratie améliorée.
Nous n'avons aucunement besoin de nous

en servir. Nos griefs sont d'un autre ordre,
plus profond et. plus étendu.
Le Parlement est l'émanation du Peuple

souverain qui élit des Députés, tous,les qua¬
tre ans, 'tondis que les Sénateurs Sont élus
au suffrage restreint par des. assemblées dé-
partementales.

11 y a donc deux Parlements qui n'en
îfont qu'un : une Chambre et un Sénat.
Par définition la Chambra est une assem¬

blée d'initiative et. lit) ■mouvement ; le Sénat
une assemblée d'examen de rriise ait' point
et de modération.
Traduisons : la Chambre est un appareil

enregistreur sujet à emballement ; le Sénat
fait office de régulateur...
Ce Sénat a tout l'air d'une adaptation mo¬

derne d'institution antique. Eh uÂ'-ii ï« inu-
vjesté class'fiue ? II suffit de le regarder pour
être édifié. C'est une « mauvaise doublure
do la Chambre des députés. .„ La (constitu¬
tion a républicaine » de 1ST5 a voulu- qu'il
en fut ainsi. Et lés Républiêaïhsi d'aujour¬
d'hui — car ii en reste — rougissent- eux-
jnème.s do leur Parlement, bi-céphate dont
les fae-es sont également hideuses.
Par quoi se justifie le Parlement ? On in¬

voque deux raisons. ROBESPIERRE a dit
que « les peuples n'ont pas le temps de s'as¬
sembler pour juger des progrès où pour
décider des questions de l'Etat »* et MON-,
TESQU3EU a écrit que « les peuples, ne sa¬
vent pas conduire leurs affaires eux-mê¬
mes. » Il faut donc des législateurs, des"dé¬
putés, pour suppléer le peuple absent, oit
pooir faire les affaires que le peuple est
incapable de gérer lui-même,.
On ne no.us dit pas. si Robespierre ou si

Montesquieu transplantés parmi nous pen¬
seraient confine ils ont pensé en leur
temps... A la vue des éclatantes beautés du
régime parlementaire et « démocratique »
qui sait s'ils ne seraient pas d'accord- avec
Je PERE PEINARD pour s'écrier : » Peu¬
ple ! E'ais donc tes affaires 'toi-même et mé¬
fie-toi 'dos Individus'! »

IQL'EL EST LE CARACTERE
DU PARLEMENT 1

Les Députés sont-ils des Représentants
Mu des Mandataires ; des Souverains pu des
Délégués ?
i La question est d'importance,
i Si les Députés 'sont, mandataires ou délé¬
guée^ pourvus d'un mandat ou d'une dé¬
légation précise, assujettis à tout moment
■de l'exercice de leur mandat au contréle ri-
igoqroux de leurs mandants, passibles de '
.révocation-et do sanction- avis dérogent ou.
is'ils manquent — alors on pourra conce¬
voir dans une certaine mesure, l'cïi&tento
de la souveraineté parmi le .groupa qui
mandate ou qui délègue son autorité.
Mais si, au contraire, les députés sont des

Représentants, investis d'autorité, libres de
leurs votes ou de leurs actio'hs, 'échappant
à toute investigation, à toute surveillance,
à tout contrôle, nous en déduirons que l'au-
toritô du groupe électoral est illusoire et
■nulle, que la souveraineté' réelle appartient
ien l'ait et en pratique aux Députés avant
toute coudée franche pour leur usage p,arr
culier de la souivéraihefé "escroquée au,
peuple souverain ?
SI tels sont les Députés, Rassemblée qu'ils

forment exerce fatalement sur l'ensemble
du pays et, à son .détriment, une dictature
parlementaire, car j'intér-êï 'général «sï cfilï-"
gatoi-rement sacrifié aux intérêts particu¬
liers, de personnes, de clans, de sectes ou
jde parfis.

fil Voir les numéros précédents à partir du
V 36.

Le Parlement se mue en un pandémo-
niùrn qui emporte dans la sarabande ûça
appétits, et des ambitions déchaînés toulo
question do principe ou de programme. Tou¬
tes les vilenies, toutes les lâchetés, toutes
les abdications de.conscience, comme toutes
les outrecuidances et les incompétences s'y
donnent libre ^où-rs, et l'honnête hiMtime,
égaré dans un fol milieu ponrrisscuv, venu
k\. pour faire-œuvre bonne, devant la vanité
do tout effort et sous la crainte de se cor¬
rompre lui-même n'a plus qu'une ressour¬
ce- : se retirer.
Nous craignons que ce tableau soit en¬

core au-dessous de la réalité.
Car % si #verainelé populaire existe enco¬

re moins aù Parlement quo dans les insti¬
tutions bureaucratiques de l'Etat.
Le Parlement. a usurpé toute souveraine¬

té. H a rejeté le mandat qui le liait à des
obligations précises. Il est allé jusqu'à l'ar¬
bitraire le plus éhonté, jusqu'au despotisme.
11 s'est mis a*dessus ciu contrôle des élec¬
teurs — lesquels d'ailleurs ne disposent pas
des moyens de contrôler efficaceme.nl.
Les Députés sont des Rois en démocratie

et les électeurs sont des ilotes, achetables
et vendables.
La Constitution de fil proclamait que les.

Députés sont les mandataires do la Malien,
une et indivisible.
En pratique les Députés sont les représen¬

tants cks leur intérêt, des. intérêts de leurs
•amis et, parents, des intérêts de leur groupa
ou parti, de certains intérêts électoraux ;
l'ensemble du pays est considéré par eux
comme vache à lait.
En fait, étant donnée l'immensité clés for¬

ces de corruption il arrive fréquemment
que le député, surtout s'il est nïinistrable,
trafique de son « mandat » et de son in¬
fluence, se met au service de la haute Fli¬
buste industrielle et commerciale.
Il n'est plus alors qu'un pantin dont les

fils sont, mus par d'invisibles mains : les
mains qui payent, les'mains- qui étreignent.
Gïtte forme de -corruption est d'autant

plus répandue tic nos .jours que. depuis que
l'Etat s'est avisé d'intervenir dans tous
domaines, ' de s'établir fabricant, ou cMerit
de l'industrie privée — il est, l'objet de ma¬
nœuvres enveloppantes qui tantôt, visent à
faire échec aux lois, tantôt cherchent au
contraire à provoquer la loi, ou qui encore,
lâchent simplement d'obtenir de lui de fruc¬
tueux marchés. Pour que ces manœuvres
réusslsen-t il faut nécessairement acheter
les corps élus, les intermédiaires, les bu¬
reaucrates, les ministres !
Du Parlement et des hautes sphères l'im¬

moralité se déverse en cascade sur la masse
du pays. Eit- le pays ne tarde pas à devenir
la proie d'un chancre : le fonctionnarisme.
Le nombre des fonctionnaires — créatu¬

res politiciennes — s'accroît. chaque année.
T'n abominable pari'sitîsrrfe ronge la puis¬
sance productive du .pays. L'Etat lui-même
s'en effraie. Il est enserré dans les tentacu¬
les de la pieuvre et Chaque effort qu'il fait
pour se libérer resserre l'étreinte mortelle.
La Bureaucratie est maltresse par-dessus

le Pouvoir. Les Ministres passent, les bu¬
reaucraties restent, arrogants, i'menficliis-
fes. indolents, paresseux! dénués de toulo
compétence et de tout souri du. bien, ils
conduisent lu Nation à 'l'abîme en stérili¬
sant foute initiative de valeur et en empoi¬
sonnant les. mœurs du pays.
Que sont ces mœurs ?
« Ces mœurs — écrit le conservateur

Henry Leyret, — sont à la fois tyranniques
■et alimentaires. Elles font de la politique
un ■métier, elles transforment les députés
en. patrons, les électeurs en clients, elles
contaminent finalement le corps et l'âme :
■gouvernement, administration, justice, tout
te pays. La députation-, ramenée au niveau
d'un emploi fructueux les candidats gagnent
un siège par la surenchère des promesses
extravagantes, ou ihêrrie par la corruption ;
ils le. gardent par la pratique du despotisme
on- par la. corruption- encore. Dès lors lo
parlementarisme est ime vaste tontine dont
l'Etat paye les frais et les bénéfices. Afin,
d'assurer à chaque associé la possession
de sa, part, une sorte dé conjuration se nou-e
entre les ministres et les députés, entre les
députés et les 1'onçiipp.naircs : les votes do
confiance et l'avancement s'échangent eon?
Ire la protection et les faveurs. -Oies poli¬
ticiens qui ne considèrent leur fonction
qu'au point dé vue -personnel, que parler
de programmes généraux, de politique lar¬
ge, de grande et. véridique consultation du
Suffrage universel ? L'unique problème
pour la plupart est de piper le plus de voix,
voire en excitant les1 appétits lès plus bas.
.Jadis les campagnes électorales étaient cé¬
lébrées chez les républicains comme le meil¬
leur terrain d'éducatio^t dp. peuple : main¬
tenant, devenues des luttes avilissantes,''
l'honpète homme trop souvent; y succombe
devaitV foîxrbe et lu cynique... ■»
Nous n'ajouterons pas un mot.

Echos et Glanes

TYPOGRAPHE YVETOT,
PAS DE « MASTICS »...

Dans un de ces articlesA la guimauve où
il excelle depuis la guerre et ou l'art d'écrire
pour rien est si délicatement nuancé, Vue-
lof, le bouledogue mué cn terro-uenve, écrit,
vour notre stupeur, cette phrase monumen¬
tale :
'« Les motions des Congrès ouvriers ne

.doivent plus rire des exercices dç rhéto-
que révolutionnaire, tendant, à excuser l'in¬
justifiable inaction syndicale de l''i 1-1910. »

v Injustifiable inactivité i> !... J'aperçois
une poutre éh Ion œil ù critique avisé.
Les manitous syndicalistes — soyo.ns jus¬

tes — n'ont jamais été inactifs : leur infa¬
mie a été très ayis&anlc, trop agissante —
mais cn raison directe des silences compli¬
ces.

Celui qui, à Vépoque est resté mucl, de¬
vrait comprendre l'impudeur et l'illogisme
de- sa sévérité d'aujourd'hui.
Bouledogue j'ai envie de te mordre !

SIGNE DES TEMPS
Le 158e régiment d'artillerie lourde a [ait

sa rentrée a solennelle » à Epingi.
Dans-son compte rendu de cri événement,

le riche et très càtotin nationaliste. Télé¬
gramme se plaint amèrement du manque
de décoration de la part des habitants. Dans
une, rue d'environ 800. mètres, parcourue
par le cortège : DEUX drapeaux !...
El c'est à Epinal que l'on voit cela. I..'a

dicte, disent les docteurs, fait passer la
fièvre !...

COMME ON LES AIME
Les manitous de la C- Ç- T. peuvent

s'enorgueillir de leurs deux millions et plus
d'adhérents. Mais ils ne peuvent vins pré¬
tendre d'autre part, à prendre la parole
dans aucune réunion publique. Juste, châti¬
ment qu'ils n'ont point volé.
Demande: voir un peu. au « camarade.

Dumoulin quelle chaleureuse réception lui
fut faite par les assistants «« meeting pour
t'amnistie, dimanrhe dernier rue Grangç-
aui-Uclles.

m,
LE PAVÉ DE L'OURS...
L'enthousiasme qui accueillit le servile

lieutenant de Jouhaux au meeting de la
Grangd-dùx-Belles, arrache à la Bataille ce
tardif rnea culpa ;

u II sied de savoir amnistier les siens
pour avoir le droit de réclamer même me¬
sure de ceux qui nous gouvernent pour ceux
que nous voulons dé/'enjlre. »
— Seigneur, a dû penser Dumoulin cn

lisant ces lignes, Seigneur, préservez-moi de
mes amis, quant à mes ennemis je m'en
charge !

m,
AUX URNES ! PAS D'ABSTENTIONS

_

Pour éviter les abstentions, on parle de
rendre par des lois et des sanctions, le vote
obligatoire. Un homme perspicace nous
conseille ce moyen autrement efficace :
Mettez dans chaque section de vole tin dé¬
pôt de tabac. Tout citoyen qui déposera, son
bulletin dans l'urne, aura droit: à acheter
sur place un certain nombre, de paquets
de tabac ; les non fumeurs pourront rem¬
placer ls tabac par une valeur équivalente
de sucre.
Les volontaires chargés du dépouillement

pour se payer, de leurs peines, auront, droit
à se partager, moyennant finances bien en¬
tendu 1rs paquets de -tabac des abstention¬
nistes, c'est une forme nouvelle de « liifi-
lteaîipjp des restes ».
Gageons que cette promesse aurait plus

d'effet, que toutes les menaces.
(De la Croix do l'Est, 5 octobre 1919.)

TA idns commentaires !

(A suivre.) RHTLLON.

TUE-LE !
C'est la scie à la mode.
Provocation ou meurtre ? hurlement

d'une soldatesque déchaînée ? X'iinjmtons
pas à ce cri plus qu'il ne contient. Il naquit
de ta guerre, certes, mais avec une signifi¬
cation si peu loyaliste, qu'en dernier lieu
l'autorité militaire, le réprima sévèrement.
Ce fut une sorte d'appel au ralliement des
pauvres diables excédés ; Vexclamatios
radieuse, encouragement contre l'oppres¬
sion, qui suscite les sourires de frondeuse
complicité — ou simplement le cri de colère
qui sûulagc.
La roue tourne, les meetings vont renaî¬

tre. Nous allons retrouver les foules crédu¬
les de jadis qui, elles aussi, n'auront rien
appris, mais auront tout oublié,. Et (levant
l'éternelle comédie notre impuissance s'ac¬
cusera.

I'.es salauds .Iriontpheront-ils ?
Non.
» Tue-le » !
Et le cabotin, déconcerté, coupé au milieu

d'un iiel effet, perdra pied.
Tue-le ! Et le fanus qui foux avec maî¬

trise du, trémolo opportun ou• dont la Voix
sait se briser en sanglots, s'arrêtera, dé¬
semparé.
Tue-le ! Et le ■ bon apôtre, l'incompris,

Suite (1)
Le baptême du feu

Marcliner reçut comme un coup en Jteme
poitrine, le rapport que le lieutenant l*tx-
ler radieux, les joues en feu, lui iclàirôn-
naient à lu figure. Ses paroles sunna/ nt
comme une provocation, on ne pouvait se
méprendre sur leurs sous-entendus auda¬
cieux : « Pourquoi ne vas-tu pas au ckuogv
avec joie, comme moi. » Màfchnèr sentu
le sang lui monter aux- tempos, il dut dé¬
tourner . son regard, et ses yeux, irrésisti¬
blement, allèrent aux nuages des sbnap-
nels, portant une prière, une invocation in¬
tense à -ces petites choses "stu.pi.dfi.s cinglant
au hasàrd ; « Qu'elles veuillent donc ap¬
prendre à ce drôle insensible ce qu'est fa
•souffrance, qu'elles lui prouvent .qu'il n'est
pas invulnérable 1 »
Aussitôt, et comme confus, Marcliner

baissa la tète. Sa colère contre l'homme qui
lui avait inspiré un tel sentiment augmen¬
ta : « Merci ! Que les hommes restent au
repos ! Il faut que je voie les chevaux, ex-
pliqua-L-il d'un ton mesuré, avec tin calme
voulu qui lui fit du bien. Il ne consentirait
pas à se laisser forcer la main, moins à
présent que jamais, et s'épanouit en voyant
le lieutenant se redresser d'un sursaut ner¬
veux. II sourit satisfait de la mine indi¬
gnée et du-bref :Tc A vos 'ordres, mon ca¬
pitaine ! » qui ne sortait plus claironnant,
jrnais sortait comme un grincement d'une
gorge serrée. Le gaillard n'avait qu'à so
pendre compte à quel point il était salutaire
d'être dompté parfois ! Habituellement, au
jdépens de ses soldats, il aimait ù se griser
de son autorité comme si c'eût été le pres-

(l; Voir les numéros précédents, à partir du
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tige de sa personne qui maîtrisait les hom¬
mes et non le règlement sur lequel il s'ap-
puyaii.
À pas lents, le capitaine Marcliner re¬

tourna dans le bois, bien aise que la leeor
infligée à NVeixler procurât à ses vieux en¬
fants un bon quart d'heure de -grâce, jpeu-
être qu'on obus tomberait devant eux et
ces quelques minutes de retard sauve¬
raient ainsi la vie à vingt hommes ; Peut-
être ?... Evidemment, il pourrait arriver
le contraire... précisément ces 'minutes...
Hélai ! à quoi servirait pareil calcul ? le
■mieux était de n'y pis penser •! 11 ferait
pour ses 'hommes tout ce qui -serait possible.,
il ne pourrait être le sauveur d'aucun.
Qui sqit Celui qui du bois se précipi-

lail vers lui avec une telle fougue, celui-
là, du moins, serait sauf pour lé rnoment.Ce-
lui-iià resterait avec six hommes près des che¬
vaux et du train. Etait-ce un tort de l'a¬
voir désigné Les antres -sous-ofllcicrs
étaient plus âgés et mariés ; Je petit .gros
avec ses jambes en ,arc avait même six en¬
fants à la maison. Marcliner, pouvait-il en
conscience, prendre une telle décision ? Ce
jeune homme célibataire, en sécurité, ici...
Avec un furieux geste de la rnairi, le ca¬

pitaine coupa court à ses réflexions. Iî eût
voulu s'empoigner par la poitrine et se se¬
couer violemment. Pourquoi ne pouvait-;!,
se débarrasser de cas obsessions et de cette
perplexité tenace ? Y a-t-il vraiment une

■ justice dans le domaine des baltes qui
: épargnent les vauriens et abattent les meil¬
leurs. N'avait-il pus résolu de laisser chez
lui, avec seb vêtements civils -mis dans
le camphre, sa conscience, sa sensible¬
rie, sa pitié toujours prête, avec toutes
les pensées supertlufes !' Le tout faisait
partie de l'ingénieur Rudoiphe Marcliner
qui, jadis officier, était retourné à trente
ans sur les bancs de l'école afin de changer
le métier des armes, dans leq ici il s'était

, naïvement fourvoyé, pour une carriéra
convenant mieux à sa nature pondérée et

j réfléchie. Que vingt années plus tard, Ln
guerre eût dy.nouveau fait do lui pu scldat

était un malheur, une catastrophe qui l'a¬
vait ,comme les autres, frappé inju-mmeiit
et de laquelle il devait malgré tout s'accom¬
moder. Pour cela, il fallait avam tout éviter
de raisonner. A quoi bon se perdre en con¬
sidérations ? I! était indispensable qu'un
homme restât dans le bois pour la garde.
Le commandant avait désigné ce jeune chef
de peloton, donc celui-ci devait rester à sen
poste ; un point c'est tout.
L'exaspérant était que je gaillard faisait

une grimace émue I Simplement horripi¬
lante. était -cette gratitude de chien qui s'ir¬
radiait de ces veux humides. De plus, le
lascar ne s'nvisait-il que do balbutier des
■mots concernant sa mère ? On le plaçait
ici, parce que lo service l'exigeait, sa mère
n'avait rien à y vqir. D'ailleurs elle était à
Vienne, sa mère... et ici c'était la guerre. Il
fallait qu'il se le tint pour dit1. Son ctief con¬
sentait à croire que le soldat n'estimait pas
être un bonheur et surtout une grâce part'-
culièro de n'avoir pas sa place au combat.
Quand il eut vertement admonesté le pê¬

cheur repentant, le capitaine Marelmer se
sentit soulagé. Sa conscience se trouvait li¬
bérée comme s'il eût en 'effet placé l'hom¬
me à co poste par pur hasard.
Mais cette impression no cfura pas, car ce

diable de garçon s'obstinait dans sa grito-
tude. à le" traiter en sauveur. Lorsque,
planté militairement, mais la voix rauquo
de larmes ravalées il murmura ; « Je sou¬
haite benne chance à mon capitaine » une
telle ferveur, une si ardente dévotion trans¬
paraissaient dans oc vœu quo le capitaine
se sentit soudain un vido dans la poitrine ;
prestémont, il tourna les trions et s'éloigna.
Il savait maintenant à quoi s'en tenir et

pcuva.it se rendre compte de cè que Weixler
avait découvert cn lui ; comme il devait en
son for intérieur so moquer do sa. sensible¬
rie, si un homme simple, tel -que cet ou¬
vrier ébéniste était parvenu à le deviner /
Marcliner, cependant, n'avait jamais dit un
mot à celui-ci, mais l'avait cbservé avant
hier soir, à Vienne quand, au moment du
dânaxL. il faisait ses adieux à sa mère-

larmoya».',, qui., magnanime, pardonne aux
égares et aux méchants, étouffera sa rage
d'être démasqué.
Essagoiv, camarades. !
A «ut les co"Hir.s que ces temps cha"- \

munis ont révélés, aggravés et multipliés ; j
à l us 1rs larbins ; à tous ceux qui, ayant
trop parlé, doivent se taire : à tous les mi¬
sérables qui ont « fait » lu guerre : Tue-le !
Tue-le !
Dons ta masse, qui sait si en qucJque cer¬

veau, une lueur ne faillira pas ? A certains
esprits, troublés par de profonde:: réthinh-
cchçes, apparaîtrci. peut-être, enfin, le lien
qui unit les auteurs cle leurs souffrant:-.s
passées au ,$(i!lhHbang:e gui s'agite là-bas.
l'ait-être com.prcndront-iU le cri qui les
venge — si, ]iru, hélas !
Et si cela ne fait pas de bien, bah ! cela

vc fera pas de mal.

ffliif Ciiiifœ

EGALITE
Que doit un chien il un chien ç,t un che¬

val à un cheval ? Bien, aucun animal ne

dépend dc son semblable. Mais l'homme,
ayant reçu le rayon de /a divinité qu'on
appelle mison, quel cn est le fruit ? C'est
d'être esclave sur presque taule'lu terre.

Vomran,
Dictionnaire philosophique.

m*.
PROPRIETE
Le premier qui ayant planté quatre pieux

et enclos un terrain en creusant un fossé,
« déclaré .- « Ceci est. à moi », peut cl re¬
considéré comme, le, fondateur dc tu société
civileQue, de crimes, niij-. de misères et
que, d'horreurs eut épargné à l'humanité
celui qui, arrachant les pieux et comblant
la fossé eût cric à ses semblables : << N'écou¬
tez pas cri imposteur. Vous êtes perdus si
vous oubliez que les fruits sont à tous, et
que les arbres ne sont à personne.

9.-.I. r.ot'.ssru',
,Discours gur l'origine du l'inégalité.

LE GLANEUR.
S^a«y- «M. ... ... ,,

LE COMITE DE DEPENSE
DES ANCIENS MARINS

fait appel aux camarades marins nouvelle¬
ment démobilisés qui s'intéressent aux vic¬
times de la mer Noire.

Envoyer la correspondance à M. GRI-
GXOX, 63, rue de la Sablière, Gourbevoie
(Seine).
— >-© 4-w—<-

TRISTE MENTALITÉ
^ Le fossé qui sépare' les troupes de laC.G. J. de ses états-majors devient de plus
en plus infranchissable.
D'un côlé se Iroqvent ceux qui souffrent

et qui sont partisans d'une transformation
Sociale. De l'autre côté se trouvent ceux qui
profitent et qui, par conséquent, ne visent
qu'au maintient de la société capitaliste.
Parmi ces derniers est une grosse partie

des dirigeants du mouvement ouvrier. Et,
pour ceux qui pourraTent on douter, nous
tenons à leur faire part d'un discours fait
par Déliant, manitou de la F.N. des ver¬
riers, à une réunion tenue à Lyon, le 28
sepfeimbre 1919, -salle du Ofelel. Russe.

11 parla, tout d'abord, de la situation de
la classe ouvrière ù la suite de la guerre.
A cette situation, il ne voit d'autre solution
que la... réorganisation de la société ca¬
pitaliste sur d'autres bases. De révolution
sociale, on n'eu parle plus. Triste mentalité I
La classe ouvrière n'a besoin que de ré¬
formes, a-t-il dit, démontrant ainsi que les
travailleurs n'étaient pas mûrs pour Jour
aiTrandusserhcnt. Etonnez-vous, après cela,
que les ouvriers se cantonnent de plus en
plus sur le terrain du corporatisme/délais¬
sant toute action sqciale 1
Il déclara ensuite être adversaire de l'or¬

ganisation des soviets. Ce langage, à vrai
dire, ne nous a pas surpris,, car il serait
étonnant de voir un fromagisiù de parejjle
espèce admettre un système d'organisation
où les parasites comme lui n'auraient plus
place prépondérante. Pour terminer, il mit
en garde les travailleurs français eon-tro lo
danger qu'ils courraient par suite de l'em¬
ploi do la main-d'œuvre étrangère, excitant
ainsi malencontreusement Jes sentiments na¬
tionalistes.
Aussi, nous ne saurions trop protester

contre une pareille attitude et un semblable
langage de la port d'un militant (?) ouvrier
qui prétend faire partié d'une organisation
se rattachant à l'Internationale ouvrière.
Et nous voulons çpérer que le fonction¬

naire innamovible Delzant -comprendra que
sa place n'est plus, maiinilrnant, parmi les
ouvriers verriers, mais au sein du Parti
National (dit parti do « la Madelon »), tout
nouvellement créé, dont il ne déparera pas
Ijî belle collection des traîtres et de fripouil¬
les qui te composent.

Un groupe de verriers espagnols de
I.yon, adhérents au Syndicat des
verriers.

ENTREE EN MATIERE

La lettre que nous publions ci-dessous aurait
du paraître d'ans le dernier numéro du Liber¬
taire. Mais par suite « des lenteurs » postules
nous Varans reçue trop lard pour l'iriséicr.
Maigre ce [Jçiuui.c retard, malgré l" fin de

la grève des Cheminots cinglais, fin de'grève
qui semble bien se résumer en un échec, sinon
en totgjilê, du moins en partie pour les réveéi-
dieulkins 'posées, échec, du sans nijl tldiile auge
manoeuvres des manitous tradès-iihTonistèé,
nous croyons bien faire en donnant connais¬
sance <1 nos lecteurs de. là lettre de notre ca¬
marade Combes.

'

LETTRE DE LONDRES
Lu vendredi 20 septembre, à minuit, la

grève des chemins ue 1er (y compris" les '
métros) commença, et cinq cent nul le ou¬
vriers déposèrent leurs outils.
Pendant la guerre les beaux discours né'

suffisaient pas pour dorer lu pillule aux Irù-
vailleuuvs et on dût leur accorder des bonifi¬
cations afin de suivre la mèrehç ascendante
du coût de la vie. Qu veut leur btficver sinon
ta toiati-lé de cette béiiification du moins lû
majeure partie. C'est contre cela, que les oui
vriers- des chemins de 1er se sont mis en
U- èv 0.
Avant la guerre la majorité des cheminots

anglais recevaient de l§~a 20 sliêltings (1) pur
semaine. Les bonifications ont fait arriver co
■salaire à environ 54 shcllings. Le gouver¬
nement veut réduire ce montant à un mini¬
mum de salaire fie -il) shellings' eu donnant
une bonification proportionnelle suivant l'à-
eheifie de salaire?, c'est-à-dire que les ou¬
vriers habiles iniëux payés recevraient plus
de bonification que ceux qui sont au bas
de la hiérarchie. Les ouvriers veulent con¬
server lu_lanification totale qui est la même
pour tous les gradés.
Oh voit qu'un nouvel espril de solidarité

se manifeste dans les trades unions corpo¬
ratistes anglaises. Ce fait de revendication
d'imp augmentation de salaires uniformes
pour les ouvriers Qualifiés et non qualifiés
est une nouveauté agréable.
Le gouvernement promet; de mettre ses

plans à exécution dans trois mois, c'est-à-
dire diminuer les salaires si ,16 coût de la
vie descend au-dessous de Lit) 'L d'augmen¬
tation sur les chiffres d'avant guerre. En
ce moment il parait que le coûl. de la vie
est environ 120 % sur les prix d'avant guer¬
re.

Les grévistes sont enthousiastes et réso¬
lus et s'il n'a a pas de trahison de la part
des meneurs lo gouvernemônf devra baisser
pavillon. Spontanément les travailleurs des
tramways électriques, ceux dos autobus
(service très important en Angleterre), tes
chauffeurs de taxis ont voulu se mettre en

grève par solidarité'. Mais les meneurs de,
la grève des cheminots ont jusqu'à présent
refusé leur aide. Les typographe? ont of¬
fert leur concours gou-s la forme nouvelle
et intelligente, de refuser d'imprimer les jour¬
naux menteurs. Refusés également.
M. Thomas, secrétaire général des che¬

minots, prend le plus grand soin de garder
à la grève son caractère corporatif. 11 est
l'ami intime de Lloyd George et le roi lui
permet do venir s'aplatir devant sa majesté
au palais royal. Il s'est décidé ù la grève
les larmes aux yeux, poussé par la foule des
cheminots et par « lo peu de tact des minis¬
tres ». L'arrogance des maîtres qui l'ont ac¬
culé ù la grève l'a surpris.
Cette grève a été cherchée et voulue par

le gouvernement et les capitalistes. Depuis
la fin de la guerre les industriels et finan¬
ciers ne cessent cle l'aire tout ce qu'ils .pou-
vent pour forcer le gouvernement à livrer
bataille aux producteurs et à user foule la
force brutale dont dispose l'Etat pour écra¬
ser les ouvriers une bonne l'ois, mémomhle-
ment. Cette inression s'est exercée par fous
les moyens et de tous les côtés. Je suis en
relations quotidiennes avec un grand nom¬
bre de travailleurs et 'je sais que dans la
plupart des usines on a renvoyé des nom¬
bres considérables d'ouvriers et d'ouvrières
malgré le -manque -de tous produits et tin
débouché' rémunérateur. On tes a renvoyés
pour les mettre sur le pavé. Le gouverne¬
ment a suivi la même'tactique avec des mas¬
ses de travailleurs des arsenaux. Les capi¬
talistes veulent un grand nombre d'affamés
afin d'obtenir la main-d'œuvre bon marché.
En ce moment dans les milieux capitalistes
et gouvernementaux ils jubilent1, car ils pen¬
sent qu'ils auront une occasion pour nue.
saignée populaire. C'est ainsi qu'ils espèrent
extirper le nouvel esprit de révolte, de -re¬
vendication et de... paresse qui se manifes¬
tent parmi les travailleurs.
Une partie de là flotte'a été mobilisée et

est prêle à l'action dans les centres comme
Londres, I.iverpool, Glasgow, Cardin. Los
troupes sont prêtes avec des munitions et
des mitraillouses.
Tel anarchiste enthousiaste peut croire que

la révolution commence. Peut-être. Mais il
n'y paraît pas à Londres. Personne ne s'ex¬
cite. Il n'y a guère que Lloyd George qui
semble perdre la têle et qui lance des prodLa-
..mations tonitruantes où il dénonce « le com¬
plot anarchiste ». Mais personne ne se trom¬

pe sur la signification de la lutte. Ni les
producteurs, ni les exploiteurs, ni ia classe
moyenne des petits commerçants. -Et le mi¬
litant ouvrier Bromley, secrétaire du syndi¬
cat dçs Mécaniciens et Chauffeurs — qui eux
se sprit mis en grève tout dc suite, par so¬
lidarité, 'sans demander la permission à
Thomas — a résumé la signification de la
lutte dans une phrase adressée aux grévis¬
tes : « Amis, si nous sommes vaincus, ce
ne sera pas seulement les cheminots qu?
seront écrasés mais' «mil! le Iradfi-u-nkstism.'.
en Angleterre aura vécu. » Henri Combes.

s >——ç —

A QUEUQUES-UNS
Nos Lumics feuilles populaires hospita¬

lisent la prose de nouveaux adeptes révo¬
lutionnaires, celle uc ' « -braves officiers • n
d'hier de-venus de, talentueux écrivains
d'aujourd'hui. Ces recrues, qui ont délais¬
sé l'epèu pour la plume, font dans la litté¬
rature b'oîclieviste après avoir brillé dans
la pure gloire des combats fratricides.
Au seuil de cet article, je 'tiens a dira

qu'il n'y a nulle auiTiiositç personnelle ni
parti pris d'aucune sorte e.nveçs ces offi-
luérs-oerivaius dont la personnalité m'est
inconnue ; -je veux simplement montrer à
mon point de vue de libertaire l'antipathie
de leurs fonctions d'hier avec leur action
présente. Confrontons ces deux lûtes ; of¬
ficier et militant révolutionnaire.
Le mémo homme qui, il y a quelques

mois, avait la responsabilité de conduire à
la mort des soldats, peut-il aujourd'hui sa
tourner vers les survivants et' leur tendra
une main fralçrnejié ? Après avoir' accepté,
ce rôle de chéf 'qui l'obligeait à entraîner
au meurtre des Français contre dès Alle¬
mands, peut-il parler comme à des frères
retrouvés à ceux qui ont échappé à ses
coups.
Je puis dire que votre responsabilité

initiale est lourde parce que c'est en con¬
naissance de cause que vous avez sollici¬
té ou accepté des galons. Vous avez été
nommés officiers parce que pous présentiez
par vos professions, vos positions sociales
antérieures des garanties de classe. Jugés
dignes, après un minutieux examen ue vos
chefs, de représenter l'autorité et d'imposer
la discipline, vous preniez rang parmi les
coupables, petits et grands. Il y a là,
avouez-le, par l'acceptation formelle de
principes en antagonisme avec votre pen¬
sée, une abdication dont vous êtes coupa¬
bles.
Vous ne pouvez plus devenir des apôtres

de fraternité, et de bonté entre tes hommes.
Un crime envers sa conscience reste un cri¬
me de quelque façon qu'on le décore,
Voug avez préféré, durant celle longue

guerre, des avantages matériels, des satis¬
factions de faux amour-propre ou de .glo¬
riole, à votre simple dignité d'homme.
Vous avez sacrifié votre pensée plébéienne

pour les bienfaits d'une popote. Pour avoir
droit cle ci lé aujourd'hui, il fallait rester
dans te rançs, tout souffrir avec les hommes
du peuple, dont maintenant vous quémandez
l'admiration et demain peut-être les suffra¬
ges.

11 fallait avoir ce courage-là ou bien celui
de déserter, mais surtout, à surtout, ne pas
rechercher une part de responsabilité -dans
le grand crime de la geurre en devenant of¬
ficier '

Croyez-vous, Paul Voiliont-Couiurier, que
votre 'maître Henri Barbasse eût écrit son
œuvre « le Feu » 's'il' avait été ailleurs que
dans le rang ? C'est, je-,crois, la grande force
de ce livre d'être écrit par un être pris entre
.ces millions d'honîmès-solttals qui connurent
la surhumaine douleur de ces temps, mau¬
dits. «

Lcg hommes d'aujourd'hui, qui ventent
donner des directives aux mouvements po¬
pulaires par l'action çu. la 'pépsée, doivent
être soigneusement passés au Cfibi'e de l'es¬
prit critique.
Trop souvent, par la faillite d'individua¬

lités marquantes, on a vu stagner'ou ebm-
ibrer complètement des mc.uvemçrns pleins de
promesses. Et ljattiiu.de des .honirnes devant
et dans la guerre est une mise à. 'l'épreuve
qui, toujours, éclaire et précède une person¬
nalité.
Il ne faudrait pas à la ligue des chefs

d.e section d- M. Binet-Vaiiniuy essayer a'op¬
poser le ridicule d'autres chefs de section
derrière un autre drapeau ; .dresser la to¬
que rouge Cte3 prolos devant le drapeau blanc
de ces messieurs. Les bons bougres ne mar¬
cheront pas, ils en ont marre !
C'est à l'esprit de guerre qu'il faut s'a!la¬

quer et qu'il fniit détruir'e, qu'il «c dissnrJJve
sous les plis d'un quelconque drapeau.
toute notre haine va à l'« Autorité ». riaint1
à tout ce qui s'appuie et découle de-celte
source éternelle de tous nos maux ; Haino
à tous ceux qui la représentent et la divini¬
sent ! Ilaine de tous les hommes libres !

Abel GERBAUD.

Comment pouvait-il savoir, te sacrié) gg.fi- i
lard, que là sorcière rabougrie et ratatinée
avec sa peau desséchée par la vie qui pen¬
dait mcllo et en mille piis des maxillaires,
avait produit une telle impression sur son
capitaine ? Certes, il n'avait pas compris
à quel point co fut touchant de voir la pe¬
tite mère contempler sch lils d'en bas et, lie
pouvant atteindre son visage, caresser d'u¬
ne aaain tremblante sa large poitrine. N il
ne pouvait l'avoir-averti que son capitaine
ne parvenait plus à le regarder sans aper¬
cevoir comme peinte sur kt, l'unique bleue
ciel, la main jaune aux veines saillantes, aux
doigts racornis qui effleuraient avec una
tendresse indicible l'étoffe rude et pelucheu¬
se. Et pourtant, le drôle pressentait que cet¬
te main qui était sur hn comme une sau¬
vegarde avait intercédé pour lui et trouvé
le cœur do son chef.
Dépité, Marcliner foulait la,prairie, hon¬

teux comme si quelqo-um eût arraché un
masque de son visage. Malgré la peine qu'il
se donnait, comme il était facile de la pé¬
nétrer ! 11 s'arrêta, cingla l'herbe de '.a
peinte de sa cravache, lâcha un juron, lin
bien ! il ne pouvait pas feindre, il n.e poi-
vait pas changer de peau quand il y aurait
mille guerre mondiales ! Il avait pris l'habi¬
tude, en -riant bonnement, do laisser ses ne¬
veux et nièces le mener par le bout du nez
et était incapable dç devenir du jour au
Lendemain un .mangeur de fer qui va joyeux
à la chasse à l'homme. Quelle sottise, aussi
dc mettre tous- les humains dans lo mémo
portier 1 A personne il no serait venu l'idée
do l'aire de Weixler un homme de cœur et
lui, Marc-linir, devrait, par ordre, illico, de¬
venir Vin brettedr sanguinaire ?... Il n'avait
plus vingt ans comme Woix'cr. cl, selon
lui, chacun de ces licmmos silencieux et
gia.ves, durement arraché à son sol, valait
mieux qu'un simple fusil qu'on envoie e.i
réparation s'il est endommagé ou qu'on
abandonne quand il est devenu inutilisable,
qui connaissait la vie et avait réfléchi, ne
pouvait pas être un « rien que soldat »
.comme son lieutenant. Celuicï n'avait pas

encore atteint 1e niveau de Phcnune et n'a¬
vait jamais vu le monde sous un aùtro jour,
que celui de la cour de l'école des cadets
et de lia caserne.
Ah ! si tout se passait encore comme au

début de la guerre, quand des gars jeunes,
avides d'aventures braillaient aux wagons,
ne quittant que des patents auxquels ils
pouvaient enfin en imposer ! Pqut-ètre eût-il
été un homme comme un autre, peut-être
euût-il été aussi crâne que te lieutenant
NVeixler ? Alors, les scldat-s marc liaient
deux et trois semaines avant do prendre le
contact avec l'ennemi : petit à petit alors
on se détachait de la vie : lentement, on
supportait mille peines et privations jusqu'à
ce que la faim, la scif, la fatigue eussent
fait oublier ce que loin, loin en arrière on
laissait. Alors la rancune contre .lcnrioini
qui vous valait tant de maux, montait de
jour en jour et après la longue période de
pénible "passivité le ccmbiut était la déli¬
vrance.

Mais aujourd'hui tout -marchait rie-à-rac.
Avant-hier à Vienne., à prisent, avec le
baiser d'adieu sur les lèvres'et pas encore
arrachés, au souvenir, on devait aller au
feu On devait aller au l'eu non pas à l'a¬
veuglette, sans qu'on s'en doutât, 'comme
les "premiers partis ! Pour tes pauvres.dia¬
bles, devenus les soldats d'aujourd'hui, ta
guerre n'avait, plus de secret s.Chacun avait
déjà dos morts dans sa famille eu parmi ses
amis ; chacun avait parlé aux blessés ; vu
des invalides mutilés, défigurés, et était plus
éclairé sur les blessures (les shrapnell, les
blessures transversales,les gaz asphyxiants,
tes bombes incendiaires que ne 1Vil aient,
avant la cuei-re, ios généraux d'artillerie
et les médecins-majors.
Et c'étaient des hoiim.es lucides et bruta¬

lement déracinés-que MarChncr devait eon
duLre au l'eu / Lui, le capitaine Marebner,
1e bourgeois qui au comxrnenoement avait
dû rester au dépôt avec les recrues. Main¬
tenant, où l'action était mille fois plus ri¬
goureuse, son tour venait d'êtro un _ chet
et il devait accepter une tâche qui n'était

pas à sa mesure, il devait plastronner, in¬
sister sur-son droit" de faire son devoir, pour
quo "d'autres qui avaient déjà vers'él leur,
sang no retournent pas à sa place.
Le capitaine Marcihner était en prois à

une exaspération sourde lorsqu'il se mit de¬
vant ses soldats alignés, qui fixaient ses
lèvres en retenant leur haleine. Que leur di¬
re ? Il se refusait de psalmodier les phrases
patriotiques qu'on émet sans tes avoir pen¬
sées, connue si elles étaient dictées par
d'autres. Depuis des mois il avait pris ia
farouche décision de ne pas, coûte irue -coût
prononcer les paroles prescrites iDulce est
pro patria mori ! Rien ne lui répugnait a.j-
lant que ce bruyant tam-tam fait autour
de la mort des bèjrcs : parade do bateleur,
qui consiste à faire sur l'estrade te battage
de'la mort, tandis que "derrière 1e rideau en,
assassine.
Il serrait tes dents et gênô baissait les

-yeux devant le mur des pâles visages. La
prière touchante et naïve : » prends soi.r
do noua » scintillait dans tous les regttrûs,
elle l'irritait et te mettait au désespc.r.
Comme il eutpréféré les renvoyer près (tes
leurs et, pour leur -compte et pour î'e 'sfen,
continuer tout seul. D'un brusque mouve¬
ment il cambra le terso et fixant une* mé¬
daillé qu'un homme au milieu du rang por¬
tait sur sa poitrine :
— Mes enfants, dût-il, nous allons à l'en¬

nemi ! Je compte que chacun de vous fera
son devoir et tiendra son serment "au- dra¬
peau. Je ne vous demanderai rien qui- ne
soit dans l'intérêt de. la patrie et dans votre
propre ntérét et, qu'il faudra faire pour la
sécurité de vois femmes et. de ves ènfnats.
Vous pouvez - compter sur ma parole t
Maintenant, nies enfants, bonne chance ; et,
en avant !

(A suivre.) Andréas LATEKO.
^—-«35y —Ç

Dos correspondants sont priés s'écrira
très lisiblement Nous perdons t!n ien
précieux à déchiffrer des épîtres le p
souvent illisibles. Que les copains en tien¬
nent compte
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AÎsiétàtt nu Congres des.- Métaux, 'Je fus.'rois
pu cause, et dans l'impossibilité ci p. fcp.it! firn
piree .que n'étant pas mandaté; malgré- que l'en
ai fait -la demande aù Cén'sfrès.- qui l'a rejeté®,
né w.uîent pas cjVier.'de précédent, et contre
qiwi ja ce m'insurge pas mais je ne puis lais¬
sa- vêSlvoijua dantiriuer. .

Fisnenard, dans ■ Vn diseptes, dit qu®,. c'est
sur l'invitation cjti Ministre (f:i- ip fit. demander
d'urgence à son bureau, q; il vint aux 'graves"
de-la Loirs en novéhîb^-et dccémto-a 1317. 11

• fait,. reproche aux comités ds g.tyve do n'avoir
pas avisé la Fédération des Métaux, lorsqu'il
sait sciemment comment séjsotst. passées les
choses, car, à son arriV-e à1 SâiritïElicone, nous
le mimes au courant des incidents qui mOH-
vaieat sa venue, ainsi-que l'arrivée certaine
o.'un.délégué de là Fédération du Bâtiment, qui
en -effet' arrivait lé. soir du. même jour, .'et ce
délégué .était Creanvun. Vûirà lea faits : la jSrèV»
déclarée le mardi à, Firtniny par là 'relève d'Au-
dr.éu, secirfêtajrt) des Mctdillïrpstés, fut suivie,
dés fé.. mercredi matin, paie le Çfiamboti-Feuge-
ï'ûlies .; le jeudi sofr, toutes les sériions de Saint-
Etienne et, les localités de la,, Loire se réuftts-
oaient à Saint-Etienne et prenaient la décision
-de là grève do solidarité '
A ce moment arrivait ne. Paris itob délêga-

:£sn.i ministérielle composée rte z èiflfc'ièrs et
■ s'civils, venant sur- place; pour se rendre comp¬
te des revendications des grévistes. Cette délé¬
gation, demandait. du'Comité de. grève de. Fiv
roiny. une entrevue à la Prélecture de finint-
Etionçe. qui fuit refusée,- alléguant qu'un© Bour¬
se dur Travail existait et que l'entrevue deman¬
dée dévrait avoir -llëu én ce .local, elle duman-
>da aloys de gè réunir à la. mairie do Fiffiiiuy
et obtint un autre refus pourries mêmes rai¬
sons, enfla la délégation ministérielle' accepta '
et. l'efîtrèyne «ut lieu à'20 heures 30 à la Bourse
du Travail, mais à. Ce moment tes délégués du
Ministre se trouvaient non pîu's devant un mou-
i émeut d'une lôcâlité. mais devant la. grève de
'tflqui le bassin de-là• LTOi'e, métallurgie et bâti¬
ment. Au Comité do grève s'était joint le (.-•<-
mite întepcoporatiî et c'est le ramàrad'e Jalllnf,

. du CbàmHon-Fé'uigefiolIës, qui-donna a la délé-
■■ galion ministérielle las raisons" du mouvement
è-rie grève et e* que voulaient les;grévistes, c.'est-
â-diro'Ja libération et le retour d'Andrien. Celte

.-«télegatiôïi,. sans mandât, enregistra les causes
dti ' conflit et repàrfit le soir même pour Paris
donnai' compte rendù de. sa mission.
'Comme la grève étau générale;,dans le . bas*:

sin,. c'est le Comité Infei'è&pdralif qui prit Ja
direction ;âu. mouvement et ce fut lui qui reçut
la'„nœivello délégation conïp'osée au. lieutenant
WeilJ, du lieutenant Gbjnos et dé M. Munich,
tenant avée des pouvoirs pour traiter, mais,
viiri'ixn.portaAcé dii niouvpme.nt, nous refusâmes
de discuter sans la présence de nos secrétaires
fédéraux et, cérame il était impossible de télc-
grapbier ou de tfièbhOffleï, nous .avons mis. la
délégation ministérielle dans l'Obligation "3e fai-
s-.e lë.néçesfeairo si. elle voulait que leé pourpar
lers puissent s'engager, niais d'aujre part, crai¬
gnant, que le nécessaire ne soit pas fait, le ca¬
marade Lordurpn/, du Bâtiment de Sàfht-Etien-
Re, .énvdjfalt 'uriô dépêche à Chativin où il était
tjit : « .Mère va mieux, ainene Petit avec toi ».
.Pendant les pourparlers, cette dépêche fut mon-

; fiée ait calônel Weil] devant Blanchard, afin
de lui manîrer e&jntnésnt nous étions obligés do
faîne, ce ■ qui attira cette rôpdriSe du colonel :
«'Je crois que le Te fit a grandi pendant le
voyage ».

Pénclâbt la durée .des pourparlers qui eurent
lieu entra 1rs secrétaires fédéraux qu'assistaient
te-Comité Me grève et la délégation.ministérielle,
le- Jï'.a; rien à reprocher m à Blanchard, ni à
ChanviD qui .esi-rent une attitude digne et firent
tout ce qui était an leur pouvoir p«fr arriva?
if sojut tonner. le conflit a. notre avantage, mais
JlVe'Ut la venue d'Albert Thomas, qui venait
pour s'immisioer dans le conflit. Il voulut en¬
trer dans la grande salle de la Bourse au "mo¬
ment où se tenait une, réunion, un camarade
lui barra la route et lé pria de se retirer. 11
monta au Comité de grève, au marnent où la
tousaïommissi'o'ri . était en discussion et chercha
A prendre part aux débats j.ntfus fîmes passer
un billet à Blanchard, le priant, d'arrêter la
discussion . si Albert Thomas -était présent .et
.celui-ci- .fut obligé de se retirer. : mais à une
réunion oui eut. lieu le soir et qui intéressait
principalement tes ouvriers de la manufacture
d'arrhes au sujet de la reprise du travailï il ar.
rivait à se faufiler et à' Caire passer un -billet, à
Blanchard qui fit des déclarations d'où découle
toute la haine "que, l'on a. contre, lui dans la ré*
BÏon'i

Je reconnais que Cha-nvio. et Blanchard jouè¬
rent iTétoqueiico pour faire fléchir - l'arrogance
hautaine du colonel Weill, mais ce qui fut sur¬
tout la cause du départ , du eolonei, ne voulant
pas capituler devant des grévistes, laissant pour
traiter M. Munich, c'est, lorsque les mineurs,
réunis- dans la grande salle do la Bourse, le
jour de la Sainte-Barbe, acclamèrent à leur
tour la grève générale de solidarité.. .

Quant à la question des salaires que l'on
veut invoquer comme mobile de ce mouvement,
Blanchard sait très bien que ce n'est qu'au deï--
rûer moment, lorsque l'en..avait obtenu gain rie
rafee. pour Àndrieù, qu'elle fut jetée ..dans la

. discussion, é« qui fit. poùssèr. des .hauts cris a
M. MtiRidh. et. ittanepiP même de casser tout Ce
pal.avait éfS discùféi et accepté.

Pour <-« qui est du mois de mai, Blanchard
accuse les jïriKtailt» de î'ajnir abandonné à .là.
vindicte d'uSe fii'ifie exaspérés, tifetfe îi oubire
de dire rju'i) .arrivait à. baint-Eticupe le m-r-
■crédi.' '' - 1

ctans îqpngaxieip qe quraer îa/s-ine. injui ç»•,.»
un'iphyèn de'Transport afin-de rentrer, dans'leur
localité, de plu? il cublie volontairement de.-si¬
gnaler l'effort.• des. militante présents, pour, vi-
ipanef lo calme, en à,quoi ils.ateutirent après
de nombre,jâes.sorties de la salle.qui.ns durent
pas ]u! ètrp. {naperpues.
Dans crtin v-éunion; il nous, donna, la'geneso

du. mriovemffnt dé Par: -- 'et -.'--.is dit. srnn- se
mettre, à mure disposition, si besoin élait, Moi-
mênin. je lui "posai la question suivante :
«, Combien'faut-il de'temps pour .réunir, la Com¬
mission pxéqui.ive 7 » ... ■ ,

IV.mo répoiidit : «: l-ne, joyrr.ee. pu - envoyant
des nnètlmafiques :le matin, ta, réunion- peut
ai'oir 1km le soir, ».
— Nous voudrions ■ savoir ce que pense faire

ia . Fédération dans., notre "mquyèmqh»., aussi il
faudrait qù« êi partes a Paris " le plus tôt -po,s-:.
sible pouir poeer la quèstiOti. »
II me dit, alors - ne ..rgmvôir repartir le' soir

même, attendant' une;fenime qui •'(ferrait lui rc-,
mettre Un 1 pli, etl nous- ne le.- revîmes plus au
'Comité -de grève et, dans ma pensée, ainsimue
fiâh- celle de beaucoup, cle camarades, il était
retourné à Parte., lorsque lè. dimanche- matin,
jouir do nos amstations..-nmu«-apprinies--«c P''è*:
«ence. à Saint-Etierinè,: ce qui ne fit que jeter en-,
cor© plus de susnici'm et de haine sur-.sa,per¬
sonne: Pourrait-il dire pourquoi il .n'était, pas
a lié a Paris., chercher la réponse que nous çt-
fewiîoïis et ffùjr in&us-.n'aVous jamais vu® venir.,
et pour , cause 1
Pour ce qui est de Meirheim, qui nie met, en

cause d'après une réponse- que. je lui fis inci¬
demment au sujet de ,février 191»» il ne Cite
ffir'ime îi.i.rtif* d e in a'Tépons-ç .Tu rfîôôîinais
.fTu'cn fdyriçj'. je. vdus ai sauvés'-..-<iô -■ ^ arce^tii.-
lion », triais j'avais, ajouté : «.Il auraitrpeut-ôtre
été préférable que noua sovqjhs arrêtés- à cette
époque, parce que îiôtis n aurions cté qu une
dàiname et que les'organisations. n<; \Ç ' de
crCniter se seraient au cônif-airo redressées et
fortifiée.?. »

Hcm. eaitzCNi

SYNDICAT TES METALLURGISTES
DE FIRMINY.-UNIEUX

Maintenant que ries- Congrès sont terminés, il
est, bon de donner quelques appréciations, au
moins sur l'un d'abord celui des métaux.
Pour ceux qui n'Ont pas vécu !e Congrès, et

qui n'en ont su que cc que la presse leur en,
a dit. il .appaj'aîi; que le bureau fédéral est
sorti victorieux de la lutte qu'il a1 eue à sou¬
tenir, au cours des quatre jours ,qu a dure ce
Congrès.
Mais pour les représentants désorganisations

ouvrières, qui ont vécu -celte bataille, il on est
tout- autrement.
En effet, Ja confiance accordée par les 151!

syndicats, au bureau fédéral, ■ ne représentent
pas, numériquement, le môme nombre de syn¬
diqués, représentés par les S8 Organisations,
qui ont voté contre la confiance du bureau fé¬
déral Adversaires de la représentation propor¬
tionnelle, nous no voulons pas faire état de
cette situation : mais nous ne prétendons pas
non plus que le btirêau fédéral'chante victoire.
Ce qui a le ptuè choqué, les-congressistes, c'est
la défense, adoptée-par-le bureau fédéral, con¬
tre les attaqués des. minoritaires. La calomnie,
l'injure, la délation, ont été les armes em-
plovées par le secrétariat fédéral. Et si 152, voix,
se sdnt prononcées en faveur du bureau fédéral
ce ne peut être qu» par pure sympathie, pour,
le passé de Merrheim.
Et. comme si ces' procédés inqualifiables., n'é¬

taient pas suffisants, on les a saupoudrés dé
bluff: d'abord, le, bluff au pyramidon, clier à
Blanchard, puis celui de Labbc et de Lenoir,
à la démission.
Ces dernier, dans le cours. du Congrès, ont

confirmé, les déclarations -suivantes du bureau,
au Comité national fédéral,: précédant le-Con¬
grès.
L ebtlreau fédéral- est démissionnaire, et quoi

qu'il advienne, sa décision est".irrévocable.
. Labbé ,a révélé au. Congrès,, ce qui, avait: été
dit pu Comité national ; Lenoir a été plus loin,
il» a ajouté ; « Ce'qfie nous désirons, en nous
retirant, c'est la. ccnfianc'e, du Congrès, pour
notre passé; de militants, dans les fonctions que
nous avons remplies à:la-Fédération.
Ainsi, le bureau était démissionnaire, irrévo-

cableméfit ; mais, lo soir, 5 la nuit, le samedi
du. Congrès,. le bureau fédéral sa déclarait can¬
didat de nouveau ? *
Comment trouve^-vqus c-ela. canjarades , qui

n'avez pas assisté au Congrès 1 n'est-ce pas là
le « pendant », ou plutôt la continuation du
iblUfl au pyramidon dé Blanchard ?
AiisSi, nous sommes à' nous démander, mi¬

noritaires des métaux, si, aprèà lés insultes du
mai'oband du Temple, dq- fabricant de démago¬
gues et du contour à dormir debout de Blan¬
chard, si le .bluff ' fédéral n'ira pas.plus loip.;
nous , y veillerans et saurons . employer les
grands moyens sans délation,'sans calomnies
et-sans bluff, pour l'éviter,

: C. ANDRIEU.

Mouvement Social
LYON

A L'O. T. L,
L: 30 septembre avait lieu a la B. du T. une.

réunion générale de cette corporation. Réunion
'organisée pour des raisons toutes particulières
et à laquelle avait été tolérée une délégation >!e
camarades femmes, assistée de la militante
Jeanne Chôvvmard. Voici les faits qui motivaient
ces présences- :
Pendant' la-guerre, la Cic O. T. I,., comme

tduf'cs les entrêpf-ises et exploitations qui man¬
quèrent de bras masculins, avait embauché des
•femmes. Et a.ujouril'hùi qu'elle prétend se pas¬
ser de cette main-d'œuvre féminine, sans rime
ni raison, elle veut jeter ces femmes sur le pave,
sim's. aucune indemnité, malgré l'exploitationhoritouso dont elles ont été le fait durant la
.guerre.

Mais <*es travailleuses, ces mères do famille.
ne veulent point se plier à dé pareils agisse¬
ments sans ;•protester et pensaient compter,
pour faire valoir leurs droits, sur le concours
•dp -tourï. camarades -de travail hommes. .De là.
leûj- présence à la réunion.Elles posèrent la question demandant qu'on
-lés aide- dans, leurs démarches et qu'on se-soli¬
darise avec elles pour leuiu revendications, ce
qui n'était que tout simplement logique au point
de vue corporatiste et syndicaliste-
Jeanne

. ChevVnard, se plaçant sur le terrain
.syndicaliste, essaya de• démontrer la nécessité
île la cohésion, -d» la solidarité des travailleurs
des' deux sexes en fac-e l'exploitation capitaliste,
et; que puisque des travailleuses étaient aux
cotes des travailleurs à la Cie de l'O. T. L., il
était de leur devoir de .se soutenir les uns 'les
adirés. Les femmes dans la Cie ayant accom¬
pli. leur tâche pendant la guerre, ce qui vala.it
encore miéifcx que d'aller labriquei*' des obus.
Je fus vraiment peiné de l'attitude de la plu¬

part dès assistants, .pas tous, car je connais
de bOris carhàrades qui, comme moi, furent
écœuré.
La camarade Cihévenard n'eut pas plutôt fait

cette. déclaration qu'elle fut huée par tous ces
inconscients.
Le secrétaire général lui-m&me, qui est pour¬

tant bien cfigne de ses moutons qu'il a fa¬
çonné à. son esprit, en était consterné. Mais,
comme toujours, ii no sut pas répondre comme
il convenait et il Se défila, disant qu'il était
nïal place pour défendre lo cas qu'on venait de
lui soumettre. Bon incohérence habituelle se
donna libre cours" et il crut malin, pour changer
Je-sujet du - débat, de s'en prendre après moi.
Mais j'eus belle de lui répondre que les tristes
individus étaient de son bord et non du mien,
en. lui rappelant qu'en 1912, ayant été pris à
partie par ie journal le Tramway, qui nie
traitait de mouchard et .de flic, on se .refusât
d'insérer ma défense, et que je dus, pour ré-*
pondre , à Ces odieuses calomnies, faire éditer
un fract avec nies propres ressources.
Que Pensez-vous, camarades lyonnais et au¬

tres, .do ces mauvais bergers du syndicalisme
sans aucun , idéal, qui trônent dams les organi¬
sations ouvrières et les font dévoyer du but que
primitivement elles s'étaient assignées, solida¬
rité et rénovation sociales ?

Claude JOURNET,
LILLE

DANS LE TEXTILE
La grève est générale parmi les tisseurs, tis¬

seuses et ouvrières de préparation ; tous sont
unanimes pour lutter afin d'obtenir le droit à
la vie-
Ici comme ailleurs, tous les patrons du textile

sont atteints d'une maladie incurable : l'intran¬
sigeance,, voulant à toute lin amasser des for¬
tunes colossales sur le dos de leurs exploités
comme par le passé et continuer à leur payer
des,salaires de famine.
Mais l'exploitation du textile a eu son temps

et aujourd'hui tous ces salariés ne veulent plus
"travailler dans , les si malheureuses conditions
d'avant-guerre.
Après plus de l ans de guerre qui n'était pas

la notre, défendant le bien et les intérêts do ces
messieurs du capital, lorsqu'une Cfuantilé de nos
camarades : manquent à l'appel, après avoir été
sacrifiés sur l'autel de la revanche (le prétexte
dès forts en gueule et des chauvins à -outrance
qui là-haut brillèrent par leur -absence}, il n'es!
plus possiblé qu'une telle situation continue.
Aussi, résolus à combattre notre ennemi de

l'intérieur, ces exploités ont t'ait front, depuis le
tontçémaiire jusqu'au simple homme de peine,
pofir mener à bien là lutte.
A notre tour, ■ nous serons des jttsqu'aubnu-

tistes 'jusqu'à--complète satisfaction;, car nos re¬
vendications sont justifiées do par la hausse
continuelle- des denrées-l'augmentation du char¬
bon, du pain. ainsi que celle des loyers.
Que tous descendent à la tranchée qui est

pour nous le syndicat avec les armes néces¬
saires, qui sont ici la ténacité, la volonté, l'idée
bien arrêtée de vaincre.
- Et la victoire sera à nous.

Oscar DESCAMPS.
La '.semaine prochaine un autre article nul¬

le textile paraîtra au même lieu et place :
Question de tarifs. Question de salaires.

O. D.

Tous les lecteurs des journaux avancés peu¬
vent trouver La Vague, Le Libertaire, la Vie
Oitvricre, l'Internationale, l'Idée Libre et l'Ave¬
nir International chez 1e camarade ô. Descamps,
rue de la Justice, 22, cité Scyriaère.

BREST
Comme je le disais ta semaine "dernière, la

solidarité en. faveur des métallurgistes .devra
peut-être se faire sentir d'une façon plus effec¬
tive. Depuis'17 jours ou 20'jours, ces camarades
sont en grève. La Cause : les S heures, et ic-3
IS francs prfr jour, au licuOle 12. 13 et lï frfWés
qu'ils avaienl. La Bourse du Travail, par l'or¬
gane do son Comité général, a jugé • qu'un»
telle situation 110 pouvait se prolonger. Les ou¬
vriers de l'arsenal, les plus directement inté¬
ressés dans l'affaire, paq. sujie de l'application
future d'un nouveau bordereau de salaires: ont
décidé d'appuyer les métallurgistes., par ta grè¬
ve. A cet effet, la Bourse du Travail a convo¬
qué tous ses syndicats en' rqunion. intçrcbDorn-
ti.ve. Le meeting eut lieu dans la. v-aslé Salip
des Fêtes, le 5 octobre, à 9 heures du matin.
4 à 5.000 camarades répondirent >h l'appel , de
la. Bourse du Travail. Les camarades Babotioi
Oade'c, Guéna, Le Dufï, Thilippot exiposfà*ent les
raisoits qui militent en faveur d'une démonstra¬
tion, énergique. La question, de" la -gr6v>> géné¬
rale y f>it_<?!wisagée, car, si no-us pernieftoDÀ
qu'un syndicat soit battu, c'est immédiatement
et par répercussion la Bourse du Travail qui
en est atteinte.
Assez causé de solidarité I Saurons-nous l'ap¬

pliquer ? Je l'espère.
En tout cas, si, pour mardi soir 7 octobre,

les métallurgistes n'ont pas reçu satisfaction,
l'arsenal devra déclaucher la grève.
Les dockers devront suivre, tramways, -bâti¬

ment, municipaux en un mot, ce sera la grève
générale. Donc, attendons-nous à- du nouveau
pour celle semaine. Il y a do Ta poudre, dans
l'air, comme l'on dit. Brest est encore a Pavant-
garde du mouvement révolutionnaire, et saura,
le montrer.
Et ce que je disais la semaine tternièi-e csl

rigoureusement juste.
I.'arsenal dort, et pourtant les militants exis¬

tent.

Oui, depuis de nombreuses semaines, le syn¬
dicat de l'arsenal était sans influence. Mais;
malgré l'indifférence de ses membres, il ne
convenait pus de jeter le manche après la
cognée. Sans me faire aucune illusion, je sai3
qu'il existe à l'arsenal un assez joli nombre
do camarades qui peuvent entraîner avec eux
la masse des ouvriers. Pour cela, il faut le
vouloir et agir en conséquence, l'arsenal, sera
d'un joli poids dans la balance en faveur des
métallurgistes, car n'oublions pas que les ou¬
vriers de l'arsenal sont au nombre de 4 ou
5.000 environ, avec des salaires de 10 et ll îr.
par jour.
Et les travailleurs municipaux ? Ces . ouvriers,

je ne les connais pas beaucoup,. leur menta¬
lité m'échappe quelque peu. J'espère quand mê¬
me que leur secrétaire', le camarade Gam, sera
à la hauteur de la situation et qu» ries muni¬
cipaux se rendront à l'avis de leur secrétaire.
Tous pour un, un pour tous. Telle doit être

notre maxime.

Les dockers, oh ! ceux-là, rien à.dire. Sur
un mot de leur conseil d'administration, ils se¬
ront sur la nréche.
Les tramways ne marchent pas mal, d'ailleurs

ilssont électriques, n'est-ce pas Jubé 1:Je veux
croire que ces 'exploités du rail sauront pro¬
fiter de l'occasion pour agir, car ces camara¬
des ont encore des salaires de famine,. 8 et
9 francs par jour • ; c'est trop peu, c'est la
misère. 11 faut revendiquer.
Aurons-nous, après cet exposé, la grève géné¬

rale à Brest, celle semaine ? La parole est dùv
patrons.
C'est la veillée des armes.
Et, pour donner un avant-goût aux autorités

et faire sentir la force ouvrière aux bourgeois
brestois, après le meeting, les t.OOÛ camarades
se formèrent en colonne et, précédés de deux
drapeaux rouges et un drapeau noir, parcou¬
rurent la ville. La manifestation fut imposante
par son nombre et le calme qui y régna. Pas
d'ivrognes.

' L'Internationale, le Chant des Soviets, Vivent
les Eusses, L'Amnistie, Vivent les ' mutins de
la Mer Noire furent chantées -et poussées par
des milliers de poitrines, sur. le passage de la
manifestation, les casernes se fermaient.. Des
hurraiis fuirent, poussés en l'honneur des nia
nns et des poilus.
En passant sur le grand pont, les marins as¬

sembles sur les ponts des cuirassés furent a c
clamés, lès officiers crurent faire du zèle.en,
faisant évacuer le «ont, ce qui eut lïqur-.résultat
un redoublement ae bravos en laveur des ma¬
rins d'Odessa.
La colonne s'arrêta devant, la prison mari¬

time où sont enfermés les marins âa Justice de
la Mer Noire. Pendant quelques " minutés, ces
courageux militaires purent entendre qu'ils rie
sont pas oubliés. Lu jour viendra: camarades,'
où vous serez libres, vou9;aurai alors dés comp¬
tes à demander à quelques-uns. Patience, la
bourgeoisie française est dans la. ni.Lo'Uscaille
jusqu'au cou. Tout croule 1
Après s'être promenée pendant une heure,,

une heure et demie en ville, la rrfamîestaiion
se disloqua sur la place Wilson, fa:-ë de la:
Bourse du Travail, et chacun s'en fut chez soi
content d'une, bonne matinée et bonne tourné»
de propagande, commentant les -événements en,
attendant l'heure d'agir.
Hardi les gars, c'est Germinal qui fera pous¬

ser les semailles'!
ALAIN,

Communications
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Les •camarades du ij».'qui- voudraient Se grau
pé't- pour, ëorgçmiâMJôii de la campagne" aftli-
pariemeniajpc. èt jteur: donner plus d'essart à

Spusep^tionspoof le ' ' hï'Qwtem"
"-t'OUR LES. ï PAGES.

en rapljdv
Upugerie, -dT,.avenue Sjb Saint-Oucn.

I.'.-MTi'iON D'ART
L'ne erreui'/d'impresiion nous lait dira.que la

matibcc organisée ipai'A«'.-l'Action d'Art » aura

• - ■

de l'apros-iiriidi, 12, rue de l'Ancienne-Comédie,
au ,2* etage.-; ' j j ,vi
Lés cahiîfetl.es;Ndq^"Uhoy, F.ninay, Montgc-

ron, Sàrètjç' et envirdtîs.. désireux de se ren¬
contrer de "temps à aiijrrj sont priés de se met¬
tra en .répiliofi avec ib camarade Oufétro, ave¬
nue de lq Tteinlc-Sau-vagèon. Brunoy (S.-çt-O-.).

, , COLBBE:VOIE
Groupe .libertaire, .Sp. tue do l'Hôtel-de-Ville,

tous les "jeudis soir,' : à 30 h. 30. Causerie par
un camarade. "

CHAHE-NTON
Les camarades- antipaitementaircs du canton

de Charenton. idèsiran'ti-fairc de la propagande
pendant, ia'.cqmpagno .ftectoralc trouveront des
camaradiys mardi. Roirj .de s à 0 hures, Café
Ripon, 79, me do Papis, Charenton. Demander
après Léon. Tjj

GROLTRE DE BEZONS (Seihe-et-Ofee).
Réunion .ëfc lien habituel le dimanche 12-ccu-

rani. de 8 ltcurés SO àqll heures du matin.
Discussions : La campagne antiparlementaire

et le congrès anarchiste. En ce qui concerne le
congrès, "les camarades" pouvant donner leur
concours,' sont invités (de se mettre en rapport
avec le camarade Pierfot.

LE IIAVRE
Grokijpè})libertaire

Les camarades sont priés de- venir nombreux
à la controverse qui aura lieu jeudi 16 octobre
prochain, ait. 30,. à la Bourse du Travail,
8. rue Jean-Bart (2» éfljgge), par tes camarades
l-'age, secrétaire du Parti sociailfste du Havre,
et, Henri Offroy. du-groupe libertaire, sur le
sujet suivant : « Le Parlementarisme ».
Nota. - A? journa l'te Libertaire est en, vente

dans tous les kiosques} le réclamer.
GRENOBLE

Groupe « Clarté »
Nous informons l'es,(camarades que le groupe

dont, le siège est CaféMicaud, angle, cours Ber-
riat et rue-do la. Fédération, prend de plus en
plus, d'extension et.développe son action et sa
propagande de jour éft, jour. Réunion tous-les-
lundis, à 8 h. 30 du soir.

■J SAINT-ETIENNE
Réunion ' dîT groupe. Lti camarade fera una

causerie sur notre attitude en face d'une trans¬
formation, sociale.
Les copains . sdntjqïMs d'assister très nom¬

breux à cette causerie qui est 'd'actualité. La
contradiction pourra se faire rie jeudi suivant:
La causerie se fera- au café Fourneyron 19

jeudi 16 .courant la 20 heures.
J. SEIGNE.

.POUR COTTiN
Casteu, ljfri ; Deinotfsais. 1 fr. : Alain, 1 fr. ;

Groupe éspaanol dé Lyon, 5 fr. ; Joiirnet, 1 fr. :
Un groupe d'amis de/Éontenay-sous-Bois, versé
par Vlnsot, 15 fr. :

POUR . LECOIN
Casteu, 1 fr. : Alain,-. .1 fr. ; Groupe espagnol

de Lyon, 5 fr. ; Journet, 1 fr.

Entre nous

Camarade habitant Le Creuset (jS.-et-L.) vou-
drait-îi donpèr renseigneiments sur la vie et le
mouvement dans cetiqsq*gion.
Eca'jre a'Pierre, au Libertaire.

" Camarade sêràTt acheteur .de soufflets et d'en-
cTumes d'&ccasion. Faire offre à Jeanne, au Li¬
bertaire. . r

Un, caraarade cordonnjer demande : soit à
travailler, avec un copain, soit à s'établir dans
11 'irrtporle. qitèlle ville de province.
Lés camât-àdes povfyaiit donner renseigne¬

ments s®nt..priés dièçptre à Cordonnier, au. Li¬
bertaire , " .

Demehsais, 52, çlieiniq de . PlItsariCe, Saint-
Roc-h, Toulon, Yfir. Demande des nouvelles
de Denio'uy quitee U'ôttVait a La'Rochelle.1
Un camarade; 26 ans,' désirerait correspondra'

avec une. camarade femme susceptible do-deve¬
nir. sa compagnie Eprira à Blanche!, 64, avenue
Ltclerc,'Lyon . (Rhône".
Oàiuarade dessinâtepr mécanicien demande

emploi.- Ëértre à Le Trouvère, au Libertaire.
Je. désire 'entrer en Mations avec,jeune com-

pagflë. lïaWtant grande ville de préférence.
Ecrire à. Dutour Charles, 1, rue Tugelé, Dar-
nétal-les-Rouen. (Seine-lnférieura).
I.e camarade de Bellëville qui a travaillé avec

Hai'ssard chez Proffit est prié' de lui rapporter
air*jûuvnal lés-quelques outils qu'il a à lui.
Paul Gauthier'de Nakterre veut-il donner de

ses'nouvelles à Dnemièré, au journal, 69, bou-
levard Se Be.Ileville.
M'arjeau. demandé nouvelles du copain d'Au-

leUil qui lui a prêté le fraité d'aquarelle. Ecrire
9, rue'Lh'cdffle, 17».

. ■ 20» Liste
L. Renard, 4 fr. là ; La Jeunesse d'AIfartvilte,

0 ir. ; I-I.3 fr. ; ■ Renard, 1 fr. ; Englebert etVandevelde, 2 Ir. ; X. Y., 2 fr. ; Mme Brous-
.telle, 2 fr.j MougPt, ri Ir;; Lui,ri fr. ; .toune,0 rir. 50 ; C. lès progrommes, 0 fr. 50; 'Came-' rade" syndiqué, "2 «fr. '50-; Copain, 0 fr. Y5 ;Vathonne VA fev 25-; 'Paul, ri. fr:; p. Odéoii,0 fr. oO-Nolly, Gvfr. 50 ;:Mérmo, 2'fr. ; Vcrbois3. « it.-i-PpL -â- colle,2- Ir. ; Forticr, S fi*. ; Jailia*
I- "'t,,50-: . -Varie Koch, 3 fr. ; Hespcl, 1 fr. ;Kamille, 0 fr.: 70 ; Bumeau, û *fr. 50 ; Passant,

: V ir-- ^ ;. Pcœurë, o fr. 25 ; GonzalCs, 1 fr. ;JojO, 1 fr ; IJ. Co'ttin; \ fr. ; Lebouiu j fr. ;
lottier.pO.fr. 50 ; Cqustantihos, l'fr. 50 ; Milau,3 fr. ; César, 5 i'r. ; Jeunê:, 1 fr. ; « Libertaria ».

b , i Ln autant, 2; fr. 05 ; Berthe, i fr. ;Bouiehqux, 1- fr.'; Dominique, J fr. ; EroPe
Kûusset,ri fr: ; Fronzoni, 4 fr. ; Kromonl, 1 ir". ;Alfred .Charles. 2 fr. ; H. -Offroy, 1 fr. ; ,r„1 fi> u, ,-D. fr. ; yGu'édôn Ètienne, -.5 fr. ;Fiat 1 fr ; PrinavO .fr. 50.; Mérandey, 1 fr. ;Lautot,. !-fr. ; Gaston et iMiiiiile, .1 fr. ; Nicole!2 fr. ; Henri, .2 fr. ; Marie Louise, 1 fr. 25;
t fme Ladoux, t fr.-; \bio0u5ino et son copain,
ô Sebtifetder. 1 fr. : x., ri fr. ; Poloniu,
t. ir. ,5u , -Matinée. 1. fëv ■ 25 ; Brunr-i z ft* -• • y<\ $

rer!f.e >ar La Gaufrette 'despeintres, 6 fr. : Gutllôt. ï fr. ; Ma un-, ] fr. ;Josuphme ■£r. j- Rémgnd, 5 fr. , Paradis, 1 fr. ;Granagutilotl», l.fr. ; Drapctti, 2 fr. ; Ruv.2 fr. ;
Ofri' Antqinq..2; fr ;.,Dqmonsaïs, 4- fr. ;tiîl P'c t LNAIfim, I Ir. : GuiUdtte. 3 fr. 50 ;Picard, v fr. 50 : Massot, 1 fr. ; Clermidv, ] fr. •Groupe espagnol,de-Lyon. 10 fr. , .lournet, î fr •Aaux,..l- fr. ; Vo«.n, ri fr. ; RiroIIe. i fr. ; De-brun, 1 fr, ; Guiltemette 6 fr, ; Copain 1 fr •iBnollct 1 fr : Lupin, 2 fr : Polonia, 1 'fr, 50 ;Groupe libertaire o'IEpinâc, 5:.fri ;iGrouperiiberêtame do Limoges, S fr. ; 'Eyrard', t fr — Total

de'la 20» liste ; 193 fr. 35, pius te, total deslistes précédentesî: 11.269 fr.. -soft ll;462i fm 35.
.L®-"? 3souscriptions aidant "puissamment à la

vitalité o,im. organe de propagande, camarades
tî«wy^1'0ra vr0.'rc °boî0. faites des souscrip¬tions,-pour le Libertaire.

DES MUNITIONS
POUR LA CAMPAGNE ANTIPARLEMENTAIRE
F. G. B., _15 - fr/ : Anlelme, o fr. ; Que chaque

eopam en. fasse autant et, on pourra faire 'duboa^ toulot, ;5-fr. ; Niœlef, 2 fr. ; Gonzalez,.2jr»-;..Jai4à, 0 fr. aO ; Pot à colle. '2 fr.u'Mar-
! Blanc. Simon. O. fr. SO -; AUrcdatarlbs, 2 fr. ; Sellarès, 'Eflrîquè Loba. XiftnriYincento. 1 osltûn, Paz Feri-cr, 10 fr. ; Dranélti3 fr. Guérin,' \ fr. ; Raymond Xachevre, i fr '■

Loréa] ri : ftV; Çessaint, 2 fr. ; Margot, 1 fr. ;Lebo-mf, 1 fr. — Total de la »• liste : 57 fr. —
rotai, des listes précédentes : 889-fr. 45. — Total'
général : 916 fiv 45.
Adresser, les fonds'a P. Le: Meilleur.
N.ota. -Dans la dernière liste, une erreur,

que i les camarades auront, d'eux-mêmes recti-
liée, nous,-: a gaîp porter , le ' total à, -9S9 ir >43 •
alors ,qus c'était i 889 fr. 43

. qu'il fallait ■ tige.,
r——— —

PETITE CORRESPONDANCE,
t/, ^ i" ■ '■'■ ■■■ ■ " ■ ■ ' '

Mlle PetTCdo, Iffomhan.— Abonnement se
terminera, au ,n° 51.
Demmsais à Toulon. — Il y a de nombreux

lecteurs du Libertaire à Toulon! mais pas de:
groupe. -Il faudrait (qu'un copain s'-occup® de
faire passer une'communication pour en créer
un.
Alain i à Brest. — La question 1 que tu soulèves

doit "être "du,.-ressort' d'un prochain congrès. Ja
prends' bonne hôte de tes renseignements: Ami¬
tiés à-toi et à tous'les copains. j
Blanche!, a, .Lyon. • — S'il te reste des inven-j

dus, 'tu., én- tiendras compte pourrie règlement,/
miais -lu ries .garderas pour le3 distribuer au1
mieux de la propagande. j

RaitixiQ, Villeurbanne. — , Ton. abonheman*
est. terminé.an, n.°' 38. . . -•}
A. 'Casteu, Grillon. '— Voir liste Coffra dans?

le rq 38ret la suite.du:feuilleton.
■ Môntbdliey, Bordeaux. — Bien- reçu règle-'
nïent.'.-58ïfri«ids.5it1Sraî.': ''.' - ■ " ' ■ ■ '

■ JPti'het.. 'h Lyon. — Nous n'avons que,quelques'
exemplaires de laybrochure demandée. 1 franc'
l'exemplaire.

■ Monteit- à Limoges. — Je .n'ai pas l'adressé,
de. LeÎHsef. youdraiSTtu me- l'envoyer.
Rave'Henri. —--Non, il-'niy a-pas de groupe èl:

Valende,'"mais essayez- de' nous faire- des lecr
teU-rs et dés abonnés. .

Brière, à Argenteuil. — Prends tes lunettes,
mon: vieux.' et regard© attentivement la liste de
souscription surrie n°'38, 4* page, 'colonne,
12" et -13' lignes'de la- souscription.

w

Le gérant, JOUftNÊ.

r Imprimerie spéciale
au « Lihertaire «

69, bd de Bellevillo,
«-Aus-ja SÏCVW»
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"La Lihrm w (Tous ces uolumes sont à: l'état de neuf
non. coupés)
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Comment nous
ferons
la Révolution

Préface de P. Kropotkine
- -

f PRIxâ lrfsO i.-.. ■

rcFranctfô-ccoçétiiaïîdé :-2 fr.

"1
J.-B. CLEMENT

CHANSONS

Volume à '4 fr. 50
PRIX: 2 fr.

Franco : 2 fr. 50

... EN .VENTE 1
à « LA LIBRAIRIE SOCIALE u
6?, Becle-vard de.Bêlleville, Paris

■y? J. GRAVE

TERRE LIBRE
(Les Piàatsi&rs)

An lieu de 4 fr. 50
PRIX: 2 fr.

Fraueo=reeomm. : 2 îr. 50

. EN VENTE :

a « la Librairie sociale
69, BdUÎ^'ard de EelJmille, Par

P. VIGNÊ D'OCTON

LES CRIMES °£EJ£3? RÉPUBLIQUE

La Sueur
du Burnous

Volume à 4 îr. 50
PRIX : -3 fr.

Franco-reconnu. : 5 fr. 50

EN VENTE : '
à « LA LIBRAIRIE SOCIALE »,
69,; BmîIeVîsrd de Beilsyiile, Paris

EDITION DE LUXE

GUERRE -MILITARISME
avèc 10 dessins

HEIDLRINCK, HÉNAULT, HERMANN-PAUL, JERANNET,
LEFÈURE.LUCE, EIGNAC, STEINLEN,UALLOTON.IUUILEAUME;
graùés par BERGER, contenant des articles ou citations de plusieurs
centaines d'écrivains français ou étrangers.

PK!X : 4 îr. 50 Pranco : 5 fr.

EDITION DE LUXE

Préface d'bJisss Reclus

Avec 10 Dessins de : AGAR, AUGRAND, COUTURIER, CROSS
HERMANN-PAUL, JOURDAIN, LEBASQUE, LUCE, ROUBILLE,
UJUILLAUME ; graucs par BERGER.

PRIX : 4 fr. 50 Franco : 5 fr.

Ces deux • \-olumes,- édités avant la guerre par les Temps Nouveaux,
sont plus que jamais d'actualité i chacun de ces volumes représente
une réelle valeur en Iibrai-rie de 12 francs. Tout camarade, soucieux
de se monter une bibliothèque documentaire, doit, posséder ces deux
ouvrages. Comme ils ne seront pas probablement réédités, noua
sommes heureux de les olirir à nos amis et iecieurs à un prix aussi
minime. Tous, les mandats concernant, la Librairie Sociale doivent

! être adressés au nom du camarade Bidault, 69, boulevard de Belle-
i,ville, Paris. ■

C. A. LAISANT

'i-ih

La Barbarie

PRIX : 2 fr.
Franco-recomm. ; ,2 fr. 50

EN VENTE :

à « LA LIBRAIRIE SOGIALE »

69, Boulevard de Belleviîrle, -Paris

3' SERIE

RECUEIL DE CONTES
de

Andersen, Bingham, Fritz, Jean Grave,
G.Mortimer, M. Petit, Tolstoï, O.Wilde

Illustrés par
Delannoy. Delaw, Hermau-Paul,

P. Irihè, Kupka, Léonin, M, T. N,,
B. Naudin, Wuiilaum9

Volume broché : 2 fr.

EN VENTE : "
k « LA LIBRAIRIE SOGIALE »
69, Boùlevqrd de BelUrt ille, Paris

2* SÉRIE

RECUEIL' DE TONTES
de x

T. Béata, W- Irwing, H. Petite
W. Morris, H. Hêbéach, Dikin et
Barrault, Harehin, Ricciardetto

. Illustrations de
P. Iribe, Kerman-Paul,Hértanlt, Kupka,
Delannoy, Wuiljaume,-Delaw, Nau.din

Volume broché : 2 fr.

EN VENTE :

à « LA LIBRAIRIE SOCIALE »

69,1 Boulevard de. Beïleville, Paris

Justinien BAUDASSÊ

2e Edition, rcoue et augmentée
de

Poésies Nouvelles

Valeur en librairie : 4 fr. 50
PRIX : 2 fr.

Franco : 2 fr. 50

EN VENTE:
â « LA LIBRAIRIE SOCIALE ;>
69, Boulcvard. de BclleA-ÎIle, Paris

: ; IX& ..


